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CHAPITRE PREMIER. 


Viſite peu amuſante, pour M. Vr 
TERN, Aſflictions de Sore, 


. Ih | ; 
6 onſieur Veſtern, en arri. 
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Avant a Londre , avoit mis 
Cane, pied a terre dans Piccadil- 
ly, a la premiere Horellerie qu'il 
avoit rencomtèe, & y avoit laiſle 
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fes cheyaux , pour aller verablir 
lui-meme dans un logement que 
ſon hore lui avoir procure, attenant 
Hide-Park. 

. Ceſt-la que Sophie, en deſcen- 
dant du fiacre qui Vavoit amenee_ 
de chez Lady Bellaſton , demanda 

a ſe retirer dans la chambre qui lui 
Etoir deſtinèe; propoſition qui fur ſi 
fort du gour du dete. qu'il ſe hata 
de lui conduire lui meme, 

Leur converſation ne fut pas 
longue, ce jour. là. Il lui apprit ſeu- 
lement, que M. Blifl devant arri- 
ver au premier jour pour Pepouler, 
il la prioit de ſe diſpoſer a obeir 
enfin de bonne grace a la volonte 
de ſon pere; a quoi Sophie ayant 
repondu , par un refus un peu plus 

formel que jamais , * Weſ- 
tern, aprcs mille malédictions, & 
autant de ſermens de I'y contrain- 
dre, düt-il y employer la force, 
ferma la porte de l appartement ſur 
elle, & en emporta la clef dans 
ſa poche. 

Tandis que la triſte Sophie, aban- 
donnèe a elle- meme, ſo livroita 


Iamertume de es reflexions , ſon 

re. vuidoit tranquillement ſa bou- 
reille avec le Miniſtre Supple, & 
hore chez lequel il avoit laifſe ſon 
equipage. Ce dernier lui avoitpla , 
& le mettoit au fait du train actuel 
de Londre : il netoit pas poſſible, 
ſuivant M. Weſter , qu'un hom- 
me qui4ogeoir les chevaux des plus 
grands Seigneurs de la Nation, n'en 
{cur pas beaucoup plus r autre 

Dans cette agreable ſociétè, M. 
Weſtern , tres- content de lui-meme, 
palla la ſoiree & une bonne partie 
du lendemain , fans qu'il arrivar 
rien digne d'erre inſexe dans cette 
Hiſtoire. Pendant tout ce rems-la , 
notre Sophie demeura ſeule : ſon 
pere, qui avoir jure quelle ne ſor- 
tiroit de (a priſon que pour épou- 
ſer Blifil , ne conſentoit d'en ou- 
vrir la porte, que pour lui donner 
a manger, & ne le permettoit 
queen ſa preſence, 

Le ſurlendemain de (on arrivèe, 
tandis qu'il dèjeunoit avec ſon Mi- 
niſtre, un domeſtique vint annon- 


cer un Gentilhomme, qui demandoit 
à lui parler. A ij 
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Un Gentilhonune ! $'ecria Fe, 
tern, eh qui diantre eſt ce donc: 
Va docteur, va voir qui c'eſt: M. 
Blifil ne peut encore etre arrive... 
Deſcend, va vite, & viens me dire 
ce qui il veut. 

Le Docteur lui apprit, en rentrant, 
qu'un homme de bonne mine, por- 
tant une cocarde , & reſſefnblanr 
fort à un Officier, diſoit avoir des 
affaires particulieres, qu'il ne pou- 
voit communiquer qu'a M. Veſtern 
ſeul. 

- Un Officier ! þ'ccria'd'un ton plus 
haut le pere de Sophie; a 
qu'un homme de cette robbe peut 
avoir à demeler avec moi 2 Si c'eſt 
un billet de route, ou de logement, 
je ne ſuis pas ici juge de paix j mon 
pouvoir eſt limitè dans Verendue 
de mon reſlort.... Qu'il monte ce- 
pendant, puiſqu il veut abſolument 
me parler. | 

Un Cavalier tres-richement vert}, 
fut alors introduit, qui apres avoir 
demande la grace de pouvoir dire 
un mot en particulier a M. Veſtern, 
ui parla en ces termes, 
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C'eſt de la *. de Mylord Fella- 
mar. Monſieur, que j ai l'honneur 
de vous ſaluer: mais, mon meſſa- 
ge , apres ce qui fe paſſa autre 
toir entre vous, ne vous ètonne pas, 
{ans doute. | 

Mylord , lqui : $'ecria Weſtern, je 
ne connois pas ce nom-la. 

Mylord Fellamar , lui dit 'Oth- 
cier , eſt diſpoſe a tout imputer a 
l'effet du vin; & le moindre aveu 
de votre part, ſuffira pour le ſatiſ- 
faire. Les tendres ſentimens qu'il a 
voues a votre aimable fille, ne 
lui permettent point de vous re- 

arder avec des yeux ennemis ; & 
Xt. Weſtern eſt Thomme de la terre 
avec lequel il voudroit le moins 
avoir un affront a venger. Ceſt un 
bonheur en verire pour tous les 
deux , que le courage de Mylord 
ſoit aſſez bien connũ pour lui per- 
mettre de laiſſer dans Voubli la 
facon dont vous le traitates. Ce 
qu'il exige, ſeulement, eſt un ſim- 
ple aveu de votre faute, en ma 
preſence.... Le moindre mot finira 
tout, Vous le verrez meme , des 
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rantot , vous rendre ſes devoirs 
& il n'aſpire qu'apres le moment 
fortune de pouvoir ſe preſenter , 
de votre aveu , a Madame votre 
fille , en qualité d'amant ſoumis. 

Je n'entens pas trop bien tout 
ce que vous me dites, repondir 
Weſtern. .. J imagine pourtant, puiĩſ- 
qu'il sagit de ma fille, qu'il eſt 
queſtion dun Lord, dont Lady Bel- 
laſton, ma couſine, m'a parle, Si 
ceſt cela... Préſentez mes de- 
voirs a Mylord ; & dites lui, que 
ma fille eſt promiſe a un autre. Peut- 
etre, repliqua le Gentilhomme, 
que Monſieur n'eſt pas ſuffiſament 
inſtruit de la grandeur de [ailiance 


que Jai Thonneur de lui ptopoſer. 


Je ne crois pas, du moins, qu'un 
Seigneur auſſi puiſſant & auſſi il- 
luſtre. | 

Ecoutez Monſieur , interrompit 
Weſtern , il faut vous parler net; 
ma fille eſt en effet promiſe: mais 
dũt- elle ne Terre pas, rien ne pour- 
roit m'engager a prendre un Lord 
pour gendre : je les deteſte tous, 


& ne veux aucun commerce avec 


eux. 


Foc | 

Monſieur , lui dit TOfficier , fi 
telle eſt votre derniere reſolution , 
jai ordre de vous dire, que My- 
lord attend le plaiſir de vous voir 
ce matin , dans Hide-Park. 

Vous pouvez lui dire de ma part, 
repondir Weſtern , que jai rrop 
daffaires pour m'aller promener ; 
& que je ne ſors pas daujour- 
d'hui. ; 

Monſieur , lui dit Vautre , vous 


eres ſiirement trop galant homme 


pour me charger ſerieuſement 
d'une telle reponſe. On ne dira 


jamais de vous, qu'apres avoir in- 


ſultè un Pair du Royaume , vous 
lui ayez refuſè ſatisfaction. La ten- 
dreſſe de My lord pour votre fille, 
lui faiſoit defirer ardemment que 
cette avanture ſe -terminat a Ta- 
miable : mais, des qu'il ne peut plus 
vous regarder comme un pere, ſon 
honneur ne lui permet pas de paſ- 
ſer ſous ſilence Vindigne traitement 
ue vous olares lui offrir. 

Moi! S'ecria Weſtern.... Ceſt un 
menſonge attroce : De ma vie, je 
ne lui offris rien. 
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L' Officier ne fit, a ceci, qu'une 
reponſe laconique, mais accom- 
pagnee de quelques remontrances 
manuelles, dont M. Veſtern ne 
ſentit pas plutor le poids, que ce 
digne Seigneur de Paroiſſe com- 
menca a parcourir tres leſtement 
tous les coins de ſa chambre, en 
beuglant auſſi haut que $'il ett de- 
fire avoir toute ſa maiſon pour 
remoin de ſon agilité. 

Le Miniſtre, qui achevoit de de- 
jeuner , accourut aux clameurs de 
ſon maitre.... Juſte Ciel! Juſte 
Ciel! Monfieur , de quoi donc sa- 
git-il? De quoi il s agit? repondir 
Feſtern , d'un aſſaſſin (ans | roy 
qui en veut a la fois a ma vie & a 
mon argent... Regarde ce biron , 
qu'il tient encore a la main J... II 
m'aſſommoir avec... Tandis que 
je lui parlois polimenr.... 

Comment M., lui dit froidement 
le Capitaine, ne m' avez. vous pas 
donnè un dementi ? 

Non, ſur mon honneur !.... Je 
ne le crois pas, dis-ie , j ai ſeule- 
ment nic d'avoir inſultè My lord... 
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Mais je wai jamais pretendu dire, 
que vous euſſiex menti.... & vous 
n'euſſiez pas di) fraper un homme 
deſarme, Si j'euſle eu un baton pa- 
reil au tien, je reuſe frottè les 
oreilles de la bonne maniere. . 
Viens, deſcens dans la cour, laiſ- 
ſe-m'en prendre un, fi tu Toſes ,, 
& nous verrons beau jen, 
je vois, Monſieur , lui dit “Of- 
ficier, que vous n'eriez pas digne 
de la peine que j ai priſe ; & je vais 
rendre compte de vos ſentimens 
a Mylord.... Je ſuis fache de m etre 
ici ſali les mains. „ 
I ſortit, en achevant ces mots, 
tandis que M. ſtern, a qui la 
colere , peut-etre la politique 
ſembloit avoir interdit la parole, 
ſe faiſoit renir par ſon Miniſtre. 
Cependant, la pauvre Sophie, 


qui du fond de ſa priſon avoit en- 


tendu les heurlemens de ſon pere, 
ſe tuoir de fraper des pieds & des 
mains, & de crier pour que l'on 
vint a elle. On l'entendit enfin; & 
Weſtern, effrayè des accens doulou- 
xeux de notre Heroine , oubliant 
A v 


. Fo 3 
tout à coup ſon injure , vola à Tap-- 
partement de ſa fille. | 

Elle eroit a demi morte , lorſ- 

wil entra. Cependant, a la vue 
4 ſon pere, elle ramaſſa toutes ſes 
forces, fe traina juiqu'a lui, lui 
ſerra les mains, & lui cria d'une 
voix entrecoupte , o mon pere! 0 
mon cher & très- aimè pere...! ayez 

itie de mes terreurs.... n'ëtes- vous 
point bleſſe ? 

Non, non, Sccria Veſtern, le 
mal reſt pas grand. Le coquin 
 croyoit m'en avoir fait davantage : 
mais les loix fontla; il s'en repen- 
tira, je ren repons !.... Eh de gra- 
ce, dit-elle, apprenezamoi donc ce 
que c'eſt? Quel eſt le malhe ureux 

i a oſè vous inſulrer ? 

ignore ſon nom, -repondir 
Feſtern ; c eſt un de ces aigrefins, 
que nous payons , je crols, pour 

us battre: mais il me le rendra 
bien, ſi tant eſt qu'il ait quelque 
choſe a perdre !... 

Mais, encore un coup, lui dit 
Sophie, daignez du moins m'ap- 
prendre le ſujet de la querelle? 


, 11 
Belle demande! c'eſt toi- meme. 
Ai-je jamais eu d' affaires, de que- 
relles, de chagrins, que pour toi f. 
Ah Sophie c eſt a toi ſeule que je 
dois routes mes infortunes.... Tu 
feras enfin moutir ton pauvre Pe- 
re l. ,. Un Lord, que le Ciel con- 
fonde , & dont le diable ſcair le 
nom mieux que moi, s aviſe de 
raimer ; & parceque je ne veux 
pas de lui pour gendre, le bou- 
reau m'envoye un cartel I.... Al- 
lons, Sophie, ſois bonne fille, & 
mets ſin aux peines de ton ere J 
allons , conſens a mon bonheur, 
en epouſant celui que mon cœur 
ta deſtine : il ſera ici dans deux 
jours ; promets-moi ſeulement de 
Fepouler des qu'il ſera venu , tu 
me rendras le plus heuteux des 
hommes: chevanx bijoux, caroſ- 
ſe, tu nas qu'a dire, tu was qu'à. 
ſouhaiter, la moitie de monbien 
eft a roi des aujourd'hui. ... Que 
dis- je 2 tout eſt a roi, fi tu le veux! 
Mon pere me permettra-t-l , dir 
en ſoupirant Sophie, de lui parler 
un inſtant ? 


Avj 
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En doutes-tu, ma fille ? repondir 
Feſtern ; ne ſcais-cu pas, que mon 
plus grand plaifir eſt de renten- 
dre? .. . Parle mon cher enfant! 
Jeſpere rentendre toute ma vie, 
avec plaiſir. O ma Sophie / tu ne 
ſcais pas, tu ne ſoupgonnes pas 
combien je raime ; non, tu ne le 
frais pas: aurois tu quitté ron pau- 
vre pere, qui n'a d autre joie, dau- 
tre conſolation dans la vie, que 
celle de voir, d'entendre , & d'ai- 
mer ſa petite Sophie ? 

A ces mots, les yeux du bon- 
homme eroient couverts de larmes; 
& Sophie, en eſſuyant les ſiennes, 
repondir ainſi: 

Je connois toute la tendreſſe 
que mon pere a pour moi; le Ciel 
m' eſt temoin de celle que je reſſens 
pour lui! & la ſeule crainte de me 
voir forcee de paſſer dans les bras 
de Blifil, a pu m'arracher a ceux 
d'un pere que jaime aſſez paſſion- 
nemeut — — ma vie a {a 
felici;e. Que dis. je ? j ai plus fait 
encore ! Jai voulu forcer mon 
cœur, j'ai voulu le contraindre à 
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fe plier a vos deſirs; j etois preſ- 
que dererminee a affronter le ſort 
le plus affreux que je connoiſſe, 
pour marquer mon obèiſſance au 
pfus rendre des peres. Mais, ceſt 
a quoi tous mes efforts n'onr pil 
ni ne pourront jamais atteindre..... 
Ici, M. Weſtern commenga a fron- 
cer le ſourcil, ſes yeux s'enflam- 
merent, & ſa bouche alloir ron- 
ner contre ſa fille, lorſque Sophie 
= Sen appercut , le — de 
aigner Fentendre encore un in 
ſtant. 

Si la vie de mon pere, dit-elle, 
fi fa (ante, ſi ſa felicite reelle «ſt 
attachee a quelque prix, & que 
mon ſang puiſſe ſeul le payer, 
parlez , Monfieur , me voila prete ,. 
je m' expoſe a tout, jaffronte tout 
pour garantir une tere ſi chere !.... 
Oui, malgre Vhorreur que m'inſ- 
pire le plus dereſte des Amans. 
Oui , pour ſauver mon pere, je 
conſentirois meme d'Epouſer Bli- 
fil... Mais... % 

Je rai deja dit, interrompit 
Weſtern, que mon bonheur & ma 
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vie ſont 1 ton obèiſſan- 
ce. , Voi donc, ſi tu veux conſer- 
ver ton pere... Je ſuis deſeſpere, 
je meurs enfin, ſi tu was pas pitié 
de moi. | 

Se peut-il, lui dit-elle, en le re- 

ardant tendrement; que les vœux 
d'un ſi bon pere nayent d'autre 
but que de me rendre miſerable ?.. 
Moi! $'ccria Weſtern, non, tous 
mes veux {ont pour te rendre heu- 
reuſe. Eſt- il rien que je ne don- 
naſſe , pour te voir au comble du 
bonheur? . 5 
Souffrez donc, interrompit So- 


phie, ſouffrez donc que je ſache, 


fouffrez donc que je ſente en quoi 
conſiſte ce bonheur que vous me 
ſouhaitez. S'il eſt vrai, que Vopi- 
nion ſeule faſſe notre feélicitè , 
quel ſera donc mon ſort, lorſque je 
me croirat la plus infortunee des 
femmes? | | | 
Il vaut bien mieux te croire telle, 
Tui dit Ie pere, que de Terre en 
effet, en epouſant Iindigne vaga- 
bond que tu aimes. | | 
Si vous daignez vous en fier a 


mol , lui dit Sophie, je jure par tour 
ce qu'il y a de plus Aer, „de ne 
jamais épouſer ni lui ni d'autres, 
ſans votre conſentement. Laiſſez- 
moi conſacrer ma vie uniquement 
a. vous ſervir & a vous plaire 
fouffrez , que je ſois encore votre 
chere Sophie, & que ma ſeule af- 
faire, & que mes ſeuls plaiſirs, 
ſoient de faire les vötres. 

Non, Sophie, rèpondit Feſtern, 
on ne me trompe pas ainſi * ta 
tante auroit droit alors de penſer 
ce qu'elle ne penſe deja que trop 
de moi. Non Sophie, encore un 
coup, preſume un peu mieux de 
ron pere; crois qu'il connoit aſſez 
le monde, pour ne jamais compter 
ſur la parole d'une femme, en toute 
affaire od il ſera queſtion d'un 
homme. | 

Eh, par-ouͤ s ecria Miſſ Weſtern „ 
ou donc ai - je merite de la part 
de mon pere, une pareille defian- 
ce? Lui manquai-je jamais dans 
mes promeſſes? & depuis le ber- 
ceau , ne m'a til pas toujours vd 
lar cere? 
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Tout cela peut ètre, cria Neſ- 
tern en ſe levant: mais je veux, 
& je pretens ètre obèi; & tu l'é- 
pouſeras, duſſcs- tu perir le lende- 
main. Ces mots accompagnes d'un 
deluge de ſermens, d'injures , & 
d' imprèecations, epouvanterent tel- 
lement Sophie, qu'elle tomba preſ- 
que fans ſentiment, dans un fau- 
teuil. 

Feſtern , craignant d ètre atten- 
dri par ce ſpectacle, ſe hara de 
fortir de fa chambre, dont il em- 


porta la clef; & revint trouver ſon 


Miniſtre. 


 CHAPITRE I. 


Petite conſolation pour Sop17E. 


A Maitreſſe de la maiſon , oll 
logeoit M. Weſtern . avoit deja. 
concu derranges idées de ſes hõtes. 
Cependant, comme on Pavoit 
aſſurèe que ce Gentihomme eroir 
puiſſamment riche, & qu elle tiroit 


un prix exhorbitant de ſes cham- 
bres, elle crut devoir fermer les 
yeux ſur tout ce qui la choquoit; 
& qui plus eſt, ſe taire. La ptiſon 
de Sophie ne laiſſoit pourtant pas 
de Tinquièter: ce que ſa ſervante 
lui avoit appris du caractere de 
cette. Demollelle , intèreſſoit tous 
les cœurs pour elle; mais les vrais 
interers de 'Horeſle, ne lui permet- 
rojent que de la plaindre. 
Quoique Sophie ne mangear preſ- 
que rien, on la ſervoit pourtant 
régulièrement. Malgre tout le cou- 
roux de ſon — 4 ous choſe 
qu'elle eur deliree, quelque prix 
wil en dur coùter, elle eur cre 
cs Tinſtant ſatisfaite. Yeſtern , 
quoiquentete , quoique bizarre, 
aimoit, ou plutot adoroit fa fille; 
& leſpoir de lui procurer le plus 
leger plaifir , en eroit toujours un 
vraiment ſenſible pour cet homme 
ſingulier. 
L'heure du diner arrivee , Veſ- 
tern. qui avoir jure de ne confier 
a perſonne la clef de Lappartement 
de Sophie , accompagna "wn (le 


eſt farci ; je ſcai que vous 


18 
Garde- chaſſe) qui lui portait un 
pouler roti , & Fattendit a la porte. 
George, en mettant le plar ſur 
la table, ſaiſit Voccaftion de pre- 
ſenter ſes reſpects a ſa jenne mai- 
treſſe, qu'il n'avoit pas vue depuis 
long-tems , la pria inſtamment de 
ne pas, a fon ordinaire, renvoyer 
la volaille entiere a la cuiſine. Jai 
ſcu, dit. il, Madame, que vous n'a- 
vez rien mange depuis deux jours; 
goutez les ufs, dont ce po 
es ai- 
mez , Je{pere que vous en ſerez 
contente. 
Quoique la douleur ne produiſe 


pas toujours les memes effets ſur 


tout le monde, (comme ſur une 


Veuve, par exemple, a qui elle 


aiguiſe Vapetit beaucoup plus que 
ne feroit Pair des plaines de Ban- 


ſted ou de Salisbury) il eſt pour- 


tant vrai, quoiqu'en yenfe le vul- 
gaire, qu'une douleur reellement 
extreme , apres setre bien exhalce , 
neſt pas tout-a- fait inſenſible a la 
faim. | 

Sophie en fournit une preuve 2 


| 
| 
| 
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erſonne net 2 etre jamais 
ieu (ſi Fon pèſe bien ſa * 
d' etre plus afflige qu'elle. Elle ſe 
derermina pourtant, ſans y penſer, 
fi Fon veut, a depecer la volaile ; 
& ne fut pas peu ctonnee d'en voir 
romber une Lettre, contenant ce 
qui ſuit, 


MADAME, 


Si j eto: moins penetre de vos 
malheurs , je tdcherois , non pas de 
vous peindre les miens , mais de yous 
exprimer letat horrible de mon ame 
en apprenant, par Honora,tout ce que 
vous avez ſouffert. Mais, fi la ſen- 
ſibilite ſeule peut conceyoir L'idee des 
maux que peut reſſentir un cœur ten- 
dre, mon aimable Sophie n'a pas be- 
ſoin detre mieux informee de Tamer- 
tume de mes peines. Eſt-il rien ſur la 
terre qui puiſſe ajouter a mon ſup- 
plice , lorſque je vous ſgais malheu- 
reuſe? Oui, ma Sophie, c'eſt de ſpa- 
yoir que je nen puis accuſer que moi; 
c eſt d avoir d m'imputer toute I horreur 
de votre deſtinee ! Peut- tre ofai-je ici 


20 
trop preſumer de moi - mme; mais. qui 
peut m envier un deplorable avantage, 
"wa collte fi cher ! pardonne: donc, 
elle Sophie , a un ſentiment ſi gra- 
ciable ; pardonnez donc au tendre in- 
reret qui m' enhardit d vous demander 
ſil mes conſeils , mon ſecours , ma pre- 
Jence, mon abſence , ma mort meme. 
peuvent Etre utiles 4 ma Sophie, & 
ſoulager ſes maux? Pourrois-je, helas , 
jamais payer tout ce que je lui coilte ! 
Les veux les plus ardens , la tendreſſe 
la plus pure, la ſoumiſſion la plus 
reſpectueuſe, tout enfin ce que Famour 
peut inſpirer de ſentimens dignes d'un 
objet adorable , peut - il indemniſer 
Sophie du ſacrifice quelle feroit a 
ma felicite? Ah Si etoit poſſible 
welle daigndt Sen contenter, fuyez , 
uyez , cher objet que j adore , ac- 
courez dans des bras toujours ouverts 
pour vous recevoir & vous proteger : 
ſeule , ou ſuivie de Topulence meme , 
ma Sophie meſt egalement chere; je 
poſſede avec elle tous les treſors de 
Univers | 
Li votre prudence ord*naire juge 
que mon ardeur memporte trop loin 3 
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ft ce ſacrifice vous paroit trop grand: 
sil neſt aucun moyen de vous ren- 
dre la paix, & de calmer le courouæ 
dun pere, que de renoncer d moi 
pour jamais : chaſſex de votre cœur 
lombre meme de la pitie ; oubliez, 
effacez de votre ſouvenir un malheu- 
reux , qui n'eſt deja que trop coupa- 
ble; croyex , que votre bonheur m'eſt 
mille fois plus precieux que le mien 
meme ; que ceſt mon cæur qui vous 
le dit, que c'eſt mon cæur qui vous le 
jure ! mon premier deſir (eh pourquoi 
la fortune ne le rempliroit-elle pas? ) 
on premier deſir , dis-je, fut de vous 
voir toujogrs . & de vous voir tou- 
jours heureuſe - Celui qui m'occcupe 
aujourdhui, ceſt d'apprendre bientoe 
que vous le ſoyez en effet. Mais. rien 
ne peut egaler mon ſupplice , lorſque 
je me reproche que vous avez pu ſouf- 
Fir un inſtant pour celui qui ſera toute 
ſa vie &c. 


Tom Jownss 


Nous nous diſpenſons, ſans ſcru- 
pule, de rendre compte au Lecteur 


_ r 
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des ſentimens de Sophie a la lec- 
rure de cetre lettre, nous ne lui 


dirons pas meme combien de fois 
elle la relut: nous augurons aſlez - 


bien de lui, pour laiſſer ce detail 
a ſon imagination. Sa reponle pa- 
roitra peur-etre un de ces jours: 


pour aujourdhui, cela neſt pas 


poſſible; & cela par une ſeule rai- 
ſon : c'eſt que la pauvre fille na- 
voir ni plume , ni encre, ni pa- 
pier. 
Le ſoir, tandis qu'elle reflechi(- 
ſoir a loiſir ſur cette Lettre, un 
bruit afſez aigu vint tout a coup 
frapper ſon oreille & interrompre 
ſes meditations, Lune des voix, qui 
compoſoient ce duo diſcordant , 
eroit fort connue de Sophie. Il falut 
ecouter long- tems l'autre, pour re- 
connoitre Forgane de la tante Veſ/- 
tern, qui ayant appris par un Do- 


meſtique le logement de ſon cher 


frere , venoit de deſcendre chez lui. 

Nous allons , par conſéquent, 
prendre maintenant congè de So- 
phie; & ſuivant notre politeſſe or- 
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dinaire , tenir quelques momens 
compaguie 2 Madame Heſtern. 


——— 


CHA PIT RE III. 


So PHI hors de priſon. 


Onſieur Weſtern & le Miniſtre 

Supple , ( FHote etant occupe 
ailleurs ) fumoient tranquilement 
leur pipe, lorſque Yon annonga 
Varrivee de Madame Weſtern. Le 
pere de Sophie, grand obſervateut 
du ceremonial , & ſurtout envers 
{a ſœur, qu'il reſpectoit malgre lui- 
meme, ſe hata de courir au devant 
delle. 

En verite, dit- elle, en ſe jet- 
tant dans un large fauteuil, il n'eſt 
plus poſſible de voyager dans ce 
Royaume ! les ſots Actes du Parle- 
ment, ont acheve de rendre les 
chemins impraticables. ...,. mais, 
mon frere , par quel hazard vous 
eres- vous niche dans cet odieux 


logement: jamais homme de con- 
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dition ne mit certainement le pied 
bei 1 | 

Ma foi, je n'en ſgai rien, ré- 
pondit Veſtern; c'eſt IHore de mes 
chevaux qui me la enſeignè: je Vai 
crit aſſez faufilè avec les Seigneurs, 
pour ſcavoir ou ils er. 

Fort bien ! lui dit la ſæur. Et 


ma nièce, que m'en apprendrez-- 


vous? auriez-vous deja rendu vos 
devoirs a Mylady Belaſton ? 

Oh, qu' oui! répondit le vieux 
Gentilhomme; & votre niece eſt 
en ſtirete. Elle eſt la haut dans ſa 
chambre. 

Comment mon frere ! ma nffce 
eſt dans la maiſon , dites-vous 2 elle 
ignore donc mon arrivee ? 

ui diantre le lui auroit dit ? 
repliqua Weſtern; j'ai la clef de ſon 
appartement dans ma poche. Je Pai 
enlevee de chez notre couſine, des 
le premier ſoir de mon entree a 
Londre ; & depuis ce tems, je puis 
repondre delle, comme d'un vieux 
renard dans un fac. 

Juſte Ciel, qu'entens-je ! se- 
cria la ſœur: je me doutois bien 

que 
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que vous euſſiez fait quelque ſortis 
ſe; & j aurois bien du m'y atten- 
dre... .. quoi! ne m' aviez- vous pas 
promis d' employer les voyes de la 
douceur & de la politeſſe? Neſt- 
ce pas votre brutalitè qui a dcja 
force ma pauvr2 niece de quittet 
le Pays? vous pretendez donc lo- 
bliger a ſaiſir Voccation de prendre 
encore une fois la fuire?..,. 

Brcr ! secria Weſtern , en jet- 
tant fa pipe dans le feu, ne nous 
y voila-t - il pas encore? quand je 
m'attend a des louanges, jeprou- 
ve encore votre cenſure. 

Comment, mon frere ? lui dit 
aigrement la Dame, avez - vous 
jamais pit penſer que j approuvaſ- 
le Pempriſonnement de ma niece 2 
ne vous ai-je pas repere cent fois, 
que dans un Pays libre, les fem- 
mes ne {ont point aſſujeries au pou- 
voir arbitraite d'un pere, ou dun 
mari 2, nous ſommes libres com- 
me vous, Monſieur, & plut au 
Ciel , que vous fuſſizz wh digne 
de lerre. Si vous pret2n1lez qu: je 
reſte encor quelques momens daus 


Tome IV. B 


WO 
ee reſpectable Horel, que je vous 


reconnoiſſe encore dans le monde 


pour mon parent , ou que je me 
mele encore des affaires de votre 
famille, rendez tout- a l'heure la li- 
berté a ma nicce. | 

Madame J/*ſtern, le dos au feu, 
une main derierre elle, & Fautre 
roulant une priſe de tabac dans 
ſes doigts, avoit un air ſi redou- 
table, en pronongant cette ſenten- 
ce, que jamais Thaleſtris, a la 
tète des Amazones, n'inſpira peut- 
etre plus de terreur. Auſſi Mon- 
ſieur ſon frere, qui n'croir point 
du tout prepare a ce choc, en fut- 
il ſi ebranle, que jettant tout a 
coup la clef ſur la table., Tencz , 
dir-il, Madame, faites en tout ce 
qu'il vous plaira: je voulois ſeule- 
ment garder Sophie julqu'a Parri- 
wee de Blifil , qui ne peut tarder 
longrems: S'il arrive quelque che. 
ſe qui vous depiaiſe, je men lave 
Jes mains, 

Je reponds de tout, ſur ma tcte , 
Secria Madame Peſtern. Je ne nen- 
gage .pourtant ici, qua une condi- 
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tion expreſſe : ne vous mèlez &## 
tien; conhez aveuglement cerre 
affaire a mes ſoins; ſans quoi, je 
pars. Si ces preliminaires {ont ra- 
tifies par mon frere , je tenterai de 
preſerver Thonneur de ſa famille; 
au cas contraire , je perſiſte dans 
Vexadte neutralitè. 

Souffrez , Monſieur, dit le Mi- 
niſtre Supple , en sinclinant pro. 
fondement , que je vous ſupplie 
de croire Madame ! la douceur pro- 
duit ſouvent plus d'effers que la me- 
nace . Quoi ! s ecria le vieux Gen- 
tilhomme, tu t'en meles auſſi 2..,.. 
oſe encote dire un mot, & je te 
chaſſe pour jamais. 

Eh ſi mon frere, lui dit la ſæur; 
eſt - ce ainſi que vous relpectez le 
clerge ? M. Supple eſt un homme 
ſ:nle, dont vous devriez ſuivre les 
cConſeils; & ſurtour , dans cette 
occaſion , la terre entiere (era de 
ſon avis. Mais, attends une re- 
ponſe finale & categorique a mes 

ropoſitions. Abandonnez votre 
Flle a ma conduite; ou chargez. 
vous - en pour jamais; & que je. 


ij 


2.8 
xentende plus parler, ni de vous, 
ni de votre famille. 

Eh de grace, Monſieur ! Secria 
Supple , daignez agreer ma mcdia- 
on.. | 

Qui diantre en a beſoin ? cria 
Weſtern a tuc tète; la clef n'eſt-clle 

as ſur la table > qui Vempeche de 
a prendre, & de faire a ſa mo- 
de? 

Non, mon frere , répondit la 
Dame, j inſiſte ſur la formalire : 
je vœux qu'elle me ſoit remiſe, avec 
la ratification des articles ſtipulés. 
Eh bien, je vous la donne . 
prenez-la..... la voila Secria Heſ- 
tern. Ai- je jamais craint de vous 
confer ma fille: na. t- elle pas deja 
vecu des annees entieres avec 
vous! 

Plat au Ciel! repondir la tante, 
qu'elle ne nretit jamais quirtce : 


rout ceci ne ſeroĩt certainement pas - 


arrive. 
Oh, ſans doute! s'ccria Weſtern. 
Je ſuis toujours le ſeul blamable. 
Mais oui, vous I eres, lui dit. 
elle, je vous Tai toujours dit, & 
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je vous le dirai toujours. J'eſpers 
pourrant , que vous deviendrez 
plus docile ; & que experience du 
pallè, vous apprendra a ne point 
derruire, par vos beyues , tour ce 
que la ſageſſe de mes precautions 
a pu concerter d'avantageux pour 
vous. En verite , mon frere, vous 
n'ètes pas fait pour ces ſortes de 
negociations : votre ſyſteme de po- 
lirique eſt defectueux en tous points, 
Jinſiſte done , encore un coup, ſur 
la promeſle que j'exige ......allons 
pariez ; & ſurtout ſongez, bien au 
paſſe !.... 

Que pretendez - vous, Secria 
Weſtern en jurant, que je vous di- 


ſe encore? je crois , Dieu me par- 


donne que vous feriez de nouveau 
damner le diable..., 

Courage, mon frere ! lui dit la 
Dame, vous voila retombe dans 
vos louables habirudes;. ... . il n'eſt 


plus poſſible de converſer avec 


vous. Jen appelle a M. Supple , 
homme auſſi prudent qu'<quirable : 
Qu'il diſe, ſi mes propos ont de quoi 
vous facher ... mais votre tere eft 
de venuè ſi dure... Biij, 


Fh, Madame? dit le Miniſtre.,; 
de grace n irritez point Monſieur ! 
Qu'appellez - vous, irriter? re- 
rit vivement Madame Jeſtern...... 
).appercois, mon ami, que vous. 
eics un ſor, ainſi que lui. Mais, 
allons mon frere, puiſque Von sen 
fe a moi, je veux bien encore entre- 
rendre de ramener ma nicce a {on 
devoir. Ah, que les affaires ſont 
bien confices , dans les mains deg 
hommes! la rere d'une femme en 

vaut plus de mille des votres. 
A ces mots, Madame Peſtern 


ayant ſonne un domeſtique , ſe - 


fir conduire a Tappartement dg 
Sophie. | | 
Des qu'elle fur ſortie, & que 
fon frere eur ſoigneuſement fermè 
la porte, il ſoulagea ſon cœur, en 
Ia maudiſſant a aſe. fans s ou- 
blier lui- meme , pour $'erre mis 
en tète de ſonger a heriter delle... 
il faut pourtant patienter encore, 
dit-il, en ſe radouciſſant: ce (e- 
roit pitiè de tout perdre , apres 
avoir ſi longtems ſouffert ; la be. 
gueulz ne peut vivre toujours, &. 
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77 
je ſcais que ſon teſtamment eſt en 
ma faveur. | 

Le Miniſtre approuva , & loua 
fort cette reſolution ; & M. Weſ- 
tern, qui dans la joye ou dans la 
douleur , avoit pour coùtume de 
boite une aa + de plus, ne 
tarda pas à Sen trouver ſi bien, 
que {on cœur etoit deja purge de 
tout ſerment de colère ou de hai- 
ne, lorſque Madame Weſtern rei- 
tra dans ſa chambte avec Sophie. 
Notre jeune amante, avoit ſa ca- 
pe & ſon petit chapeau..., je em- 
mcue a mon Hotel , dit la rat» 
te; car, en verite, mon frere , ces 
appartemens ne ſont pas dignes 
derres habites par des Etres pen» 
ſans. 

Tout comme il vous plaira , Ma- 
dame , repundit IWeſtern : elle ne 

ut etre en meilleur mains; & 
e Miniſtre , s'il me rend juſtice , 
vous certifiera, que pendant votre 
abſence , je vous ai reconnue cin- 
quante fois, pour la meilleure fem 
me du monde. 

Oh, oui! Madame, $ecria M. 

B 111} 


2 
Supple , c'eſt D. que je ſuis prers 
dathrmer, 

Vous conviendrez , mon frere, 
repondit Madame Veſtern, que 
je vous ai toujours rendu juſtice, 
Mais, avouez auſſi, que vous cres 
ſouvent un peu trop emporte ? 
Il eſt vrai, cependant , qu'apres 
quelques inſtans de reflexion, je 
connois peu d hommes plus raiſon- 
nables. 

Eh bien, ma ſœur, puiſque vous 
penſez ainſi, repondir le bon Gen- 
tilhomme, je bois à vous de tout 
mon cœur. Je ſuis quelque fois un 

u vif , fen conviens : mais je 
_ nai pas de fiel. Sophie, ſois bonne 
fle; & ſi tu veux que je raime, 
eb&i's en tout a ta tante. 

Je ne doure point delle, rèpon- 
dit la tante: ma niece a deja de- 
vant les yeux l'exemple de fa cou- 
fine Henriette, qui s'eſt irrevoca- 
blement perdue, pour avoir neglige 
mes conſeils .. A propos, mon fre- 
re! Devineriez- vous bien, qui eſt 
arrive chez vous, le jour de votre 
depart. pour Londre! Cet imꝑu- 


dent, cet ans Co avec ſon 
nom Irlandois . Ce Fitz-Parrick ! 
qui a ſi indignement trompe Hen- 
riette. Il eſt entre, ſans ſe faire an- 
noncer , ſans quoi je Veuſle fait 
econduire : il ma meme , pour ainſi 
dire, forcee d' entendre, ſur le 
compre dc ſa femme, une longue 
& mauvaile hiſtoire , ou je nat pu 
comprendre un mot, Mais, ma 
reponſe fur courte : Je lui remis la 
lettre quelle ma ecrite , & le char- 
geai d'y repondre. J'imagine que ce 
pied-plat va chercher a nous de- 
rerrer ici: mais je vous prie de le 
congedier, car je ne pretens pas le 
voir. 

Ni moi non plus, repondirt Jeſ- 
tern, nen craignez rien. Je nauto- 
riſai jamais la deſ{obeillance des 
filles. Bien en apris a ce drole-la, 
de ne mavoir pasrencontre ala mai- 
ſon: je laurois, morbleu, fair jetter 
par les fenerres....Tu vois, Sophie, 
ce qu'entraine la dèſobe iſſance .. 

Eh , mon frere , interrompit la 
tante, pourquoi inſulter mal-a- 
propos . eſt dans. 

v 


Ty 
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votre famille: — ces repẽa 
titions odieuſes! Laiſſez - moi, en- 
core un coup, le ſoin de tout cecĩ. 
Allons , allons, point de rancune..,, 
jy conſens, rẽpondit Weſtern... 

La tante, heureuſement pout 
Sophie, termina cette nouvelle 
conteſtation, en demandant des 
chaiſes a porteurs. Je dis, heureuſe- 
ment, car le frere & la ſœur al- 
tient ſans doute recommencer ſur 
nouveaux frais. Le-ſexe ſeul, & 
education, avoient mis entr'cux 
quelque difference ; du reſte, tous 
deux Eroient entiers & entetes , 
tous deux aimoient paſſionnemene 
Sophie, & tous deux en particulier 
ſe me priſoient ſouverainement. 
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CHAPITRE Iv. 


Jones regoit des nouvelles de So- 
PH1z. Il va a la Comedie aves 


Madame M E ZAR, & Pix 


TRIDGE,. 


"Arrive de George, le Gar- 

de-Chaſle , a Londre, & les 
ſervices qu'il avoit promis de ren- 
dre a ſon ancien protecteur, con- 
ſoloient fort. Tome Jones. Ce fut, 
en effer , par ſon moyen qu'il re- 
cur la lettre ſuivante, que Sophie, 
remiſe en liberre, lui avoit ecri- 
te des le loir meme de fa deli- 
vrance. 


MONSIE UR. 


Comme votre ſincerit ne peut m- 
tre ſuſpefte, je crois vous obliger en 
vous apprenant , que Parrive- de ma 
tante a mis fin a une partie de mes 
louffrauges je ſuis, du moins, av 

| B vi, 
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elle, & je jouis 4 75 liberté. Il eff 
vrai, quelle ma fait promettre de. 
i avoir aucun Commerce avec qui que 
ce ſoit , ſans ſon conſentement ; & 
que j ai jure de garder inviolable- 
ment cette promeſſ. On ne m a pour- 
tant pas expreſſement defen u d ecri- 
re; mais je ne ſens pas moins que 
c eſt un oubli , don! je ne puis me pr 

valoir. Ainſi, Monſieur , ſi je man- 
que aujourdhui a la foi promiſe ,. 
C'eſt pour vous avertir q e je ne puis 
aeſormais continuer de recevoir vos 
lettres, meint encore y reponare , 


Sans e: faire part a ma Tante. Tou- 


gs promeſſes ſont ſacrees pour moi, 

comprennent tout ce que je ſens 
qu elles doivent raiſonnablement ſous- 
entendre : cette declaration, ſt vous 
la peſex b en, pourra peut etre adoucir 
dans votre eſprit ce que ma reſolution. 
paroit avoir de trop auſtere. Mais, 
paurquoi cherchai je d vous con- 


ſoler ainſi? © unique tres-reſolne d ne 


pas me conformer, ſur certains points . 
aux deſers de mon pere, il n eſtpourtand 
pas moins vrai que je ne mengagerai 
Jamais ailleurs , ſans ſon conſentes- 


Ks 7 
ment. La fermet de ma reſolution 3. 
& la certitude que je vous en donne. 
doit donc vous faire abandonner un 
eſpoir , dont la fertune (peut - ttre) 

a rendu le ſucces impoſſible. Songex, 
Monſieur , que vetre propre interet 
Texige; que ceſt le ſeul moyen de 
vous reconcilier avec M. Alworthy; 
& que g il le faut meme, joſe vous 
en prier. Le hazard ma rendug votre 
obligte , & vos intentions probable- 
ment encore plus. La fortune nous 
Sera pent-etre un jour moins contrai- 
re qu auj urd hui. Croyex, pourtant , 

que je penſerai touj ug ſur votre 
compte, conformement d votre merite, 
& que je ſuis veritablement , 


MONSIEUR, 


Votre tres-bumble & tres. 
obli gee Servante , 
SopPHre WESTERN: 


P. S. Encore un coup, ne mecri-- 
ye plus, je vous en Prie.... du moinc, 
quant a preſent, & recevex cect ,, dont 


jen ai pas beſoin 8 & que je [gais 


| 8 
vous deycir ere — utile: 
Mais ne ſgachez, gre ( je vous en 
conjure !) de cette bagatelle * , qu d 
la fortune qui l avoit deja fait tom- 
ber dans vos mains. 


Un enfant eũt mis moins de 
tems a epeller cette lettre , que 
notre Heros a la lire, Les ſenti- 
mens qu'elle fit naitre en lui,ctotent 
meles de joie & de douleur : il 
reſſentoit, en un mot, tout ce 

ue ſent un honnere homme, 
qui en liſant le Teſtament de ſon 
intime ami, s'y trouve gratifiè d'un 
legs n e Il crut pourtant, 
toutes reflexions faites, avoir plite 
tor droit de ſe rejouir que de s af- 
fliger. Le Lecteur eſt peut ètre me-. 
me ẽtonnè, qu'il eur ici trouvè ma- 
tiere a saffliger: mais le Lecteur 
n'eſt neut - etre pas auſſi amoureux 
que l'etoſt le pauvre Jones; & la- 
mour eſt une maladie, dont les ſym- 
promes , ainſi que ceux de la on- 


— 
nme 


E Ceci s entend fans doute, du billet de. 
ue de 100 livres ſterlin. 


Pl 
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ſomption, flattent très- rarement te- 
malade. 

Ce qui le combloit de joie, c'eſt 
que ſa maitreſle, apres avoir recou- 
vre. ſa. libertè, étoit maintenanr 

avec une femme dont le commer- 
ce Etoit infiniment moins dur que 
celui de M. Weſtern. Un motif de 
conſolation encore plus ſenſible 
ur lui, naiſſoit de la promeſſe 
que lui faiſoit Sophie, de ne jamais 
conſentir à recevoir la main d'un 
autre. Car, quelque deſtntereiſte 
qu'il crit fa paſſion , & quelque gè- 
nereuſes que fuſſent ſes offres dans 
la lettre qu'il avoit Ecrite , nous 
nen croyons pas moins, de bonne 
foi, = ami Jones eùt ètè très fa- 
che dapprendre qu'un autre cut. 
epouſè Sophie, quelque avarta- 
geuſe que cette alliance dit ètre. 
Un degre ſi rafhne d'amour Pla- 
tonique, & (i fort dètachè des ſens, 
eſt un don que le Ciel n'accorde 
gueres quaux femmes. J'en con- 
nois, du moins, qui ſe vantent do 
le poſleder.. 


Tom, apres avoir employé trois 
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grandes "a. a lire & à bat. 
ſer (a lettre, ſe trouva diſpole a. 
remplir une promeſſe qu'il avoir 
plus d'une fois faite a Madame 
Miller: c'erojt de Vaccompagner a: 
Ia Comedie , avec la plus jeune de 
ſes filles , & M. Partridge , qu'on. 
avoit juge a propos de mettre de la 
partie. 

M. Jones, qui étoit de bonne 
humeur , s appréètoit a jouir de la: 
ſurpriſe & des critiques de Par- 
tridge, dont il n'atrendoir que ce 
pur & — ſentiment de la na- 
ture, que art rectifie 7 
mais qu'il gate encore plus ſouvent. 

M. Jones, Madame Miller, la 
jeune Betzi & Partridge, ne fu- 
rent pas plutõt places , au premier 
rang de la premiere gallerie, que 
ce dernier debura par crier rout 
naut, qu'il navoit jamais vu de 
plus belle maiion. 

Au moment que la ſymphonie 
commenga , je ne concols pas- 
dit-il „ que tant de Muſiciens jouent 


enſemble ſans ſe faire deronner. 
Fun. laure ! 
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A la vue du moucheur de chans 
delle, voyez! voyez, Madame! 
$'ccria-t-il , en ier ur a Madame 
Miller , neſt- ce pas la le vrai por- 
trait de celui qui eſt dans nos Li- 
vre de prieres, avant office de la 
Conjuration des poudres ? ... Eh 
pourquoi donc tant de chandelles ? 
Helas ! ajouta- t- il, en ſoupirant , 
une pauvre famille en auroit lar» 
gement pour tout un hyver. 

Auſctöt que PActeur parut , 
(c' toit Hamer * Prince de Da- 
nemarc, ) Partridge fut tout yeux 
& tout oreilles, Ce ne fut quia l'ar- 
rivee du Spectre qu'il retrouva ſa 
langue, pour demander a Jones, 

ui croit cet homme (t-etrangement. 
habille ! Pai vu, ajouta-t il, quel- 
que per ſonnage en tapiſſerie, ou ail- 
leurs, qui reſſemble a cela. Eſt- ce 
bien une armure qu'il a ſur le corps? 
Cela doit crre bien lourd! .... Ceſt 
un revenant, lui dit aſſez crùment 
Jones. Bon! dit Partridge , en af 


+ Tragedie de Shakeſpeare, Theatre Ate 


g. ois, tom. 2. 
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fectant un ſourire, tachez , tacher: 
de me perſuader cclui-la ? Ce meſt 
as que jen ai jamais vu; mais ce 
ui- ci, a mon gre, nen a pas du 


tout l'air. Non, non, Monheur ,. 


les Eſpri:s ne reviennent pas dans 
cet cquipage la. 


On le laiffa dans ſon erreur,. 


qui rejouit fort tout leur voiſina- 


ge, julqu'a la ſcene entre Hamlet 


& le Spectre. Partridge, alors, frap- 


pe des attitudes naturelles de M. 


Garrik , * fe laiſſa tout a coup 
convainere de ce qu'il venoit de 
nier Finſtant auparavant, & com- 


menca a tiembler de facon , que 


ſes genoux ſe frappoient frẽquem- 
ment l'un l'autre. 

Qu'as- tu donc? lui dit Tom; 
ce guerrier, que tu vois ſur le The 
tre, te fait il peur? | 

O la! Monſieur , lui dit Par- 
tridge, je vois maintenant que 
vous aviez raiſon ... Je ne crains 
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Excellent Acteur Anglois, ſurtout dans 


le rdle d Ham. et. 
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pourtant rien: je ſcais que ce n'eſt 
u'une Comédie... Et d'ailleurs, fi 
e etoit en effet un revenant, quel 
mal pourtoit il faire de ſi loin, & 
armi tant de monde? ... Au reſte, 
5 jai reſſenti quelque crainte, je ne 
ſuis du moins pas le ſeul. 

Qui 2 qui, Hectria Jones, oſe- tu 
regarder ici comme auſſi poltron 
que toi? - 

Polcron tant qu'il vous plaira ; 
dit Partridge : mais ſi ce petit hom- 
me, fur le Thearre , well pas veri- 
tablement effraye ,, je nai jamais 
connu la crainte .. . Ou, out, ſuis» 
moi, dit il? Oh! Je ren ſouhaite; 
au diantre qui $'y fie ... Miſeri- 
corde ! le petit homme le ſuit? Ah, 
quelle tèmèritè! ... qu'il ren arrive 
ce qu'on vordra., c'eſt roi qui las 


voulu... Je te ſuivrois? moi !... Je 


ſuivrois plutot le diable. Mais , c'eſt 

ut- etre lui-mEme : car il prend. 
dir-on , la figure qu'il veut..... Ah; 
les voila revenus .. . Arrete ici! 
dit-il encore? Il na, parbleu, ers 
deja que tiop loin ... & plus loin 
que je n'irois, pour tout le Domain 
dAngleterte. 


! 


Tones voulut alors parler 424 
Chur ! chur ! $'ceria Partridge : 
mon cher Monſieur, laiſſez- moi, je 
vous prie , l'entendte 

Pendant toute la tirade du Spee- 
tre , Partridge fut a peindre : les 

eux hxes alternativement ſur Vom- 
Go & {ur Hamlet, le corps trem- 
blant, & la bouche beante, il ex. 
primoit ſucceſſivement toutes les 
paſſions dont le Prince de Danne- 
marc Etoit agité. 

L'acte fini ... Ma foi Partridge, 
lui dit Tom, tu ſurpaſſes mon eſ- 
perance. Tu jouis du f pe ctacle micux 
que je ne r'en croyois capable. 

Raillez, raillez, Moniieur, rẽpon- 
dit Partridge : ſi le diable meme ne 
vous fait pas peur, je n'en puis mais: 
quant a. moi , je ne rougis pas de 
le craindre. Je ſens pourtant, que 
rout ceci n'eſt pas naturel; ce n'eſt 
pas non plus le fantome qui m'e- 
pouvante, Pai bien vd, ala hn, que 
&'ctoit un grand homme deguile 
comme cela. Mais, quand j'ai vd 
trembler le petit homme, javoue 
que la verite de [a terreur m'a ſaiſi, 


& que j'ai un = tremble à mon 
tour. 

Et penſes- tu, s ëcria Tom, que 
ee petit homme ętoit veritablement 
eftraye ? 

Comment, Monſieur ! lui dir 
Partridge , n'avez-vous pas remar- 
que vous-meme , quand le revenant 
lui a dit qu'il eroir ſon pere, & 
comment il avoit été aſſaſſiné 
dans le jardin, n'avez. vous pas re- 
marque, dis-je , comme ſa — 
veſt difſipee par degrez , & com- 
me la crainte s eſt changee en dou- 
leur? .. . Heélas! il men ſeroit ar- 
rive de mème en pareil cas .. Mais, 
ſilence! Ciel! quel bruit eſt-ce la ?.. 
le voila revenu... , Oh bien, quoi- 
que je ſcache que tout ceci neſt 
pas vrai, je ne voudrois pourtant 
pas etre auſſi pres d'eux que tous 
ceux que jy vois..... Qui, out, 
S'ccria-r-il , (en voyant Hamter ti- 
rer ſon epee du foureau ) tu peux 
faire le brave.. .A quoi ſert une epee 
contre les gens de autre monde? 

Pendant le ſecond ate, Pars 
tridge fur aſlez tranquille, & admita- 


: * 

beaucoup la richeſſe des habilles 
me::s. Il ne put pourtant s'empe- 
cher, en obſervant la contenance 
du Roi Claudius, de $'ccrier , que 
les phiſionomies {ont trompeuſes 4 
qui -croiroit , en voyant Fair de 
probi:e de cet homme-la, que c'eft 
un aſlaſſin > Nulla one fides. 

Il demanda enſuite a Tom , fi 
le Spectt᷑e revieadroit encore? mais 
celui ci, qui vouloit jouir de ſa 
ſurpriſe, ſe contenta de lui r<pon- 
dre que peut- tte le veiroit- on 
bienror paroirre & diſparoitre , en 
un clin mc un trait de feu. 

Party: ge, quoique intèrieure- 
ment peerre d'horreur, attendit 
pourtant ce moment avec impa- 
tience. Des qu'il vit paroitre le 
phantöme. .. Le voila! le voila 
Monſieur, secria- t- il tout haut. 
Eh bien lui dit Jones, le petit 
homme te paroitroit-il E pouvan- 
re? Peut- etre autant que vous me 
le croyez, repondit Partridge. 
Mais, eſt-on maitre de cela. Pour 
moi, je ne voudrois pas éètte on eſt 
Waintenant, comment Vappellez. 


— 
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vous ? M. Homlec , pour tous les 


biens du mo ide .. . Mais, 6 Ciel! 
qu eſt devenu IEſprit ? Je crois, 
Dieu me pardonne, laveir va 
fondre ou s' abimer ſous terre 
Ma foi tu as bien vu, lui dit Jo- 
nes. Eh bien, a la bonne heure ,, 
re hoondit Partridge: je ſuis bien 
ſic que ce neſt qu'un jeu ; & dail- 
leurs ſi cela n'eroit pas, Mad ime 
Miller ne riroit pas j li bon cœur. 

Pour vous, Monſieur, lenfer 
meme en perſonne ne vous feroit 
pas trembler ... Tant pis, tant 
mieux; mais, voyons , voyons 
ceci.... Oh] cela ne meronne pas, 
il eſt pouſſè a bout. Mets-la, mers- 
la en pieces , mon ami . * Si Vinfa- 
me eur ere ma mere, c'eſt ainſi 
gue je Veulle traitèe: 6n ne doit 
rien a de parcilies mari:res. . . .- 
Oui, va-ten, va-ren chienne; Je 
n'aime pas a te voir, 

Notre critique fut paſſublement 
ſage, juſqu'a la petite Tragedie 
qu Hamlet fait jouer devant le Roi. 


* It faut avoir lu la piece , pour bien 
g outer tout CEC, 


7. 
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rtridge: mais fot 


Ceci derouta Pa 
maitre ne leut pas plutõt mis au 
fair des projers du jeune Prince , 
que le Pedagogue commenca & 


_ laudir de avoir 1 ver- 


{e le ſang de ſon prochain. Puis, 
ſe retournant vers Madame Mil- 
ler, ne trouvez- vous pas, lui dit- 
il, que le Roi a Vair touche 2 c'eſt 
pourtant un bon Acteur, ajouta-t-il; 
& qui fair rout ſon poſſible pour le 


cacher. Je ne voulrois pas, pour 


le Throne ſur lequel il eſt aſſis, 
avoir une conſcience auſh boure- 


Lee que la ſienne . . . Il ſe ſauve: 


cela ne m'eronne pas ... Va, tu ſe- 


ras cauſe que toutes les belles phy- 


ſionomies me ſeront deſormais ſuſ- 
pectes. 

La ſcene des Foſſoyeurs, attita 
vivement les attentions de Partrid- 
ge, qui fut tres ſurpris du ym 
nombre de cranes repandus ſur le 
Theatre, 

Ne vois-tu pas, lui dit Jones 
que cer endroit croit ci devant un 
des plus fameux cimetieres de la 
Ville? Je ne m'cronne donc plus, 

S ECLiAa 


gecria Partridge , d'y voir des re- 
venants. Mais, je ne vis jamais de 
Foſſoyeur plus maladroir. Quand 
jerois Clerc de ma Paroiſſe, ja- 
vois un Sactiſtain, = tandis que 


celui - ci fait une foſſe, en eũt ex- 

ediè trois. Ce nigaud ſe ſert de la 
beche , comme ſi de ſa vie il n' avoit 
remue la terre... Oui, oui, chan- 
te: tu aimes ſans doute mieux cela 
que le travail. | 

Monſieur! a quel propos, le pe- 
tit homme vas t- il prendre cette 
tète? Il eſt, en verite, des gens bien 
hardis !.. Il paroiſſoit cependant, 
rout-a Theure, craindre le Spectte. 
Nemo omnibus horis ſapit. 

Il n'arriva plus tien d@remarqua- 
ble pendant le reſte du ſpectacle, 
a la fin duquel M. Jones demanda 
au Pcdagogue lequel des Acteurs 
lui avoir plu davantage 2 Belle queſ- 
tion! repondirt Partridge: Le Roi, 
apparemment. 

En veérité, M. Partridge , dit 
Madame Miller , vous n'eres pas 
du gout de la Ville entiere , dont, 
tous les ſuſtrages ſont pour Ham- 


Tome . C 
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let, & qu'on regarde comme le 
meilleur Comedien qui fur jamais. 
Lui ? Secria Partridge , avec un 
coup d'ceil mepriſant, je joucrois , 
je vous aſſure, tout auſſi bien que 
lui. Si je voyois un Fantome, je fe- 
rois tout ce qu'il a fait, & peut- 
etre encore mieux. Vous mallez 
peut - etre parler de cette conver- 
tation avec (a mere, qu'on a tant 
applaudie 2 Eh, quel honnere hom- 
me, en pareil cas, vis-a-vis une {i 
mechante mere, n'eùt pas dit & 
fait exactement les memes choſes? 
Je vois bien, que vous vous moc- 
quez de moi: mais en verite , Ma- 
dame, quoique je n' aye jamais ere 
a la Comédie a Londre, j'en ai 
pourtant vù dans la Province. J ai- 
me le Roi, moi: quoiqu' il parle 
une fois plus haut que les autres, 
il prononce diſtinctement... Tour 
le monde peut voir, que c'eſt un 
veritable Acteur. | 

Tandis que Madame Miller & 
Partridge Etoient occupes de cette 
converſation, une Dame monta & 
vint parler a Jones : c toit Ma- 


5 
lame Pitz - Patrick. Je vous ai vd; 
dit-elle, de la loge od j'crois ; & 
comme j'ai a vous parler d'une affai- 
re qui vous touche eſſentiellement, 
venez demain matin.... Non, non, 
(reprir-elle) venez plutor PFapres 
midi chez moi, & je vous inſtruirai 
de ce qu'il faut que vous ſcachiez. 
Tom promit de le rendre a la- 
dreſſe qu'elle lui indiqua ; & la Da- 
me partit. . 
C'eſt ainſi que ſe terminerent le 
avantures de la Comedie, on Par- 
tridge brilla , & plut beaucoup, non 
yn eee, à Jones & a Madame Mil- 
ler, mais encore a toutes les perſon- 
nes qui avojent ètè a portèe de len- 
tendre , & qui Tavoient écouté 
avec plus d' attention qu'elles n'en 
avoient accorde aux Acteurs memes, 
La crainte que lui avoit inſpire 
le Spectre, lempècha de ſe coucher 
cette nuir-la ; & il ſua, pendant plu- 
ſieurs autres, des deux ou tiois — 


res avant que de s endormir, tant 
ſon ame avoir ere ebranl-e par Vil- 
luſton du ſpectacle. | 


C ij 


$2 


W— — — 


CHAPITTRE. V. 
Ou l' Hſtoire eſt forece de retrograder. 


Es meilleurs peres ſont rare- 
L ment exempts de predilection 
pour 2 de leurs enfans: 
le mcrite ſupèrieur n'eſt meme pas 
communement ce qui la dètermi- 
ne; mais je crois qu on ne peut les 
condamner , lor{que cette {upcrio- 
rite decide & juſtiſie leur choix. 

En partant de ce principe, le 
Lecteur qui ne doit pas trouver 
mauvais que je regarde comme mes 
enfans tous les perſonnages agiſ- 
ſans dans cette Hiſtoire, ne doit 
pas non plus condamner Pinclina- 
tion particuliere que je me {ens pour 
Sophie; & jaime à me petſuader, que 
la beautè du caractere de mon en- 
fant cheri, pourra rendre cette foi- 
bleſſe — 2 aux yeux de la Cri- 
gique meme, 
| Ceſt ce ſentiment de tendreſſe 


% 
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particuliere, qui ne me permet ja- 


mais, ſans regtet, de la perdre 
long- tems de vue. Je me harerois, 
par conſequent, de ſcavoir ce qui 
eſt arrive a cette aimable creature 
depuis ſon depart de chez ſon pe- 
re, ſi je ne me croyois pas abſolu- 
ment oblige de rendre une legere 
viſite a M. Blifil. = 
M. Weſtern, dans la confuſion 
d'idces que les premieres nouvelles 
u'il avoit recues de ſa fille avoient 
excitèes dans ſa tète, ayant pris ſur 
le champ le parti de courir apres 
elle, n'avoit pas du tout ſonge a 
faire la moindre part de ſa decou- 
yerte a M. Blifil. Ce ne fut qu'a la 
premiere Horellerie qu'il rencon- 
tra ſut la route, que le bon homme 
s' en ſouvint, & quil depecha un 
Courier, pour apprendre a Blifil , 
que Sophie ètoit enfin retrouvee z 
& qu'il croir ronjours derermine a 
la lui donner pour epoule, imme=- 
diatement a ſon arrivee a Londre, 
pour peu que Blifil fut d'avis de ly 
ſuivre au recu de la Lettre qu'il lui 
ecrivoit. 
C ij. 
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Comme hi de ce dernier 
Eroit de nature a ne pouvoir ere 
rallenti que par un grand Evene- 
ment (rel par exemple que la ruine 
entiere de Sophie) ce fidele Amant, 
8 bien convaincu d'avoir ſeul 
occaſionnè la fuite de ſa Maitreſſe, 
n'en ètoit pas plus refroidi pour elle, 
& ne balanga pas un inſtant a ac» 
eepter les offres de M. I/eſtern. 

Il eſt vrai, laiſſant a part ſon 
avarice, qu'il ſe promettoit, en 
epouſant cette fille, de ſatisfaire 
une paſſion qui lui toit bien chere, 
c'eſt-a-dire, ſa haine. Le mariage, 


ſuivant lui, Eroit également pro- 


pre a contenter amour ou la ven- 
geance; & certains exemples nous 
prouvent, que cette opinion eſt 
du moins du nombre des proba- 
bles. A dire le vrai, ſi nous pou- 
vions partir de la conduite exté- 
rieure d'un afſez bon nombre de 


gens maries les uns envers les au- 


tres, nous pourrions peut - ètre aſ- 
fez vraiſemblablement conclure- 
que la plũpart d'entrieux, en s aſſo- 
ciant enſemble, (cœur a part,) ont 


pil penſer comme le ſage Blifil. 

Il trouva pourtant un obſtacle 
en fon chemin: ce fut de la part de 
M. Alworthy. 

Cer homme reſpectable , a qui 
Fon n'avoir pit cacher la fuite de 


Mlle Weſtern , non plus _ Laver- 


ſion qu'elle avoir pour fon neveu, 
n'avoit pas eu beſoin de reflechir 
long- tems pour ſentir qu on lui en 
avoir impoſe, & pour ſe repen- 
tir d'avoir laiſſè pouſſer ſi loin les 
choſes. Il n'avoit jamais penle , 
qu'en fait de wes ; il fut inuti- 
le de conſulter Pinclination des en- 
fans; il creyoir, au contraire, que 
le plus far moyen de rendre les 
Parties heureuſes, Eroit de les lail. 
ſer preſenter a TAutel par la main 
de l'amour. 

Blifil s'artacha d'abord a diſſipet 
les (oupcons que ſon oncle pou- 
yoit avoir congis de ſa bonne foi 
dans tout le cours de cette affaire: 
& ſes proteſtations, ſes ſermens d' a- 
voir ètè le premier trompe , deja 
fortifies par les declarations · pre- 


cedentes de M. Veſtern, tranquili- 


Ci 
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{-rent enhn M. Alworthy. Mais, ce 
netoit point encore aſſez. Il falloic 
amener T'oncle au point de ne pas 
trouver mauvais que ſon neveu re- 
commencatde nouveau ſes pourſui- 
res;&l'apparence ſeule desdifficultes 
d'un pareil projet, ett ſuth pour de- 
{e{perer tout autre genie moins en- 
treprenant. Mais, ſur de ſes talens, 
ce jeune homme ne connoiſſoit rien 
dans la vaſte erendue du reſ ort de la 
malignite, qu'il put croire au- deſſus 
de ſes forces. 

La peinture de ſa vive tendreſſe 
pour Sophie, de Feſpoir que ſa perſe- 
verance pourroit peut- etre la tou- 
cher un jour, fit la matière de {on 
debut. Il demanda, avecinſtances, que 
dans une affaire d'où dependoit la 
felicite od le malheur de ſa vie, il 
lui füt du moins permis de tenter 
toutes les voyes permiſes pour sen 
procurer le ſuccès. Me preſerve le 
ciel]! s' ecrioit- il, du ton le plus Tra- 
pique, de penſer ſeulement a rèuſ- 
fir par d'autres moyens ! D'ailleurs, 
Monſieur, ajoutoit - il (en laiſſant 


zomber quelques larmes de come 
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mando ſi I'evenement trompoitmon 
eſperance, ne ſera-t-il pas toujours 
tems? Ne ſerez - vous pas toujours 
maitre de refuſer votre conſen- 
. tement 2 Voyez la Lettre de M. 
| Weltern , voyez avec quelle ardeur 
il dèſire cette alliance; les ſentimens 
d'un pere peuvent: ils vous erre ſul- 
22s ? Quoi! voulez - vous que 
Tom, pretendez-vous qu'un ſcelerat 
m'enleve une ſi digne epouſe? Et la 
jeunclle de Sophie, eſt-elle un objet 
indigne de la charitè de M. Alwor- 
thy. 5 

Tous ces argumens ne pouvorent 
manquer d' etre fortement ſecondès 
par Tuaxum, qui inſiſta mEme un 
peu pn que Blif ſur lobèiſſance 
que les enfans doivent en toutes cir- 
conſtances à leurs petes. Les meſutes 
que Blifil vouloit prendre, ne par- 
toĩent, ſelon lui, que des motits les. 
plus chretiens. Le pauvre jeune 
homme (ajoutoit-il avec emphaſe) 
n'a parlè qu'en dernier lieu de la 
charite , & je luis pteſque convaincu 
que c'eſt le premier des motifs qui 
le guident! 

Cy 
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Szuare, Sil eùt ere preſent, edit 
fans doute parle de meme , quoique 
ſar un tout autre ton; & ſa Morale, 
ſur la convenance des choſes , auroit ew 
tres-beau jeu: mais le derangement 
de (a ſantè, Vavoir conduit depuis 
peu de jours aux Eaux de Bath. 

M. Alorthy, quoiqu'avec re- 
pugnance, fut enfin force de ceder- 
aux 4eſirs de ſon neveu. Je vous ac- 
compagnerai à Londre, lui dit-il, 
ou vous ſerez le maitre d' employer 
tous les moyens decens & convena- 
bles pour mèriter Faffection de So- 
phie. Je vous declare, cependant, 
que jeneconſentirai jamais a l'om- 
bre meme de la violence; & quelle 
ne ſera votre epoule, que de ſa plei- 
ne & franche volonte, 

Celt ainſi que la tendreſſe de M. 
Alworthy , pour ſon neveu, mit en 
cette occahon fa prudence en de- 
faut; & c'eſt ainſi, que la meilleure 
des tètes eſt quel abode trahie par la. 
foibleſle du meilleur des cœurs! 

Blifil ayant reuſli au- dela de ſes 
eſperances, ne ſongea qu'a hater 


Fexecution de ſes projets. Rien 
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d'important warretoit ſon' oncle & 
ki campagne: il Vengagea a partir 
des le lendemain; & ils arriverent a 
ww „le ſoir meme que M. Jones 
fe r<jouilloir ſi bien a la Comédie, 
aux depens du bon Partridge. 

Le lendemain de (on arcivee, M. 
Blifil ne manqua pas d'aller, des le 
matin, rendre ſes devoirs a M. Weſ- 
tern, de qui il fut rres-bien regu ; & 
qui lVaſſura (un peu plus qu'il ne 
pouvoit pent-etre, ) que Sophie ſe- 
roit A lui dans peu de jours. Il ne 
yo Hit pas meme , que le jeune 
am int rerournat chez ſon oncle, 
jaſqu'a ce qu'il Petit preſents lui- 
meme à Madame tern, (a ſœ ic. 
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CHAPITRE VI. * 
Viſzes. | 


A ſage Madame 1 * , Etoit 
L  occupee a lire a ſa niece un 
Traite de la Prudence, & de la Politi- 

ue matrimoniale , lorſque ſon fre- 
re, & M. Blifil, ſans setre fait an- 
noncerʒ entrerent bruſquement chez 
elle, Sophie, à la vue de Blifil; 
fremir, palit, & penſa $Sevanouir 
fa tante, plus aguerrie, ſe contenta 
de rcugir ; & jettant un eil indigre 
ſur ſon frere. 

En verite, Monſieur, je ne vous 
eoncois pas! quoi, la regle des pro- 
cedes vous ſera donc eternellement 
etrangere? Lappartement d'autrui 
ne ſera donc jamais pour vous plus 
facre que le votre ? & vous croirez, 
juſqu'à la mort, y pouvoir entrer 
auſſi librement que chez vos manans 
de Fermiers? . . En quel ſiècle, en 
quel pais les hommes entrerent - ils 
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jamais familierement, ſurtour & 
certaines heures, dans Papparre- 
ment d'une femme de condition, 
{ans la moindre decence , & qui pis 
eſt, ſans ſe faire annoncer d 
Quelle peſte de chicane , Secris 
Weſtern, allez-vous la me chercher? 
ne ſemble.ril pas que... Point de 
vos brutalitès, M. s'il vous plair, 
intertrompit bruſquement Madame 
Weſtern.... Vous avez effraye ma 
pu niece, au point qu'elle ne ſe 
outient qu'à peine... Allez, rentrez 
dans votre cabinet, ma chere , & 
tachez de vous reme*tre : j appercois 
que vous en avez beſoin. 

A ces mots, Sophie, qui de ſes 
jours n'avoit peut. ètre recu dordre 
plus agreable , ſe häta de diſpa- 
roitre. 

Patbleu! ma ſœnr, lui dit Veſ- 
tern, je erois que vous extravaguez ? 
Jamène ici mon futur gendre, 
pour faire ſa cour à ma fille; & 
vous la renvoyez ? 

Mais, mon frere, répondit- elle, 
fl faut Ctre un peu plus qu extrava- 
gant, ſurtout ſgachant la ſituation 
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des choſes, pour .. Jen demande 
pardon a I. Bu. mais il ſgair, cer- 
tainement à qui impute une récep- 
tion auſſi al tecieuſe. Quant a 
moĩ, il ne ſgauroit douter du plaiſit 
que j aurai toujours a le voir : mais 
le bon [ens que je lui connois , ne 
lui auroit probablement pas permis 
de ſe preſenter fi cavalierement 
chez des perſonnes a qui Ton doit 
quelques égards, a moins d'y erre 
ce qu'on appelle force par quel- 
quun. 

Blifil , erourdi de Vapoſtrophe, 
alloir faire ſucceder une (orte re- 
ponſe a de rres- ſottes reverences , 
mais M. Weſtern lui en epargna: 
Fembarras. Oh , j'ai tort! $'ecria- 
Til , jai tort fans doute: cela ne 
peutetre douteux, des que Madame 
a prononce !..., Mais enfin, nous- 
ſommes ici: ou faites revenir ma 
fille, ou ſouftrez que M. Bl'ſil aille 
la voir; c'eſt pour cela-quiil vient 
a Londre, & nous n'avons plus de 
tems a perdre. ; — 

Doucement, mon frere! $ecria 


Madame Feſtern , M. Blifil ſgait: 
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Jen ſuis (tire 124 ſon monde „ 
apres ce qui vient darriver , pour 
pretendre revoir ma niece. ce ma- 
tin. Les femmes bien nees ſont de- 
licates, on les choque ailement ;. 
& les lens une fois agitès ſe calmem 
rarement ſi vite. Si M. Blifil, mairre 
dagir par lui- meme, evt d'abord 
envoyè preſenter ſes devoirs a ma 
niece , en. lui demandant la per- 
miſſion de la ſaluer cette apres-mi- 
di, peut etre euſlai-je obtenu d'el.. 
le un conſentement de le voir. 
Mais, c'eſt de quoi je déſeſpere 
maintenant. 

Je ſuis bien fache , Madame, lui 
dit Blifil, de ce que Pextreme ten- 
dreſſe dont M. Feſtern m'honore , & 
dont je ne croirai jamais ètre aſſez 
digne, air étè caule.... de ce que... 
Eh Monſieur, interrompit la Dame 
vous n'avez pas beſoin dexcuſes © 
ne connoiſſons - nous pas mon 
frere ? 

Je m'embarafle peu qu'on me- 
connoiſſe, repondir Veſtern, moitie- 
fache, moitie inrerdir ; mais quand 
pretendez- vous qu il la voye 2 Car: 
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eafin , je vous rEpcre encore, que 
c'eſt pour cela ſeul qu'il vient a 
Londre , ainſi que M. Alrorthy. 
Eh bien, mon frere , que M. 
envoye demander Theure de ma 
icce; Jaugure que lon meſlage , 
Fon en croit mes conſeils, pour- 
roit erre ècoutè: je ſuis meme con- 
vaincue , que la viſite de Monſieur, 
dans un tems mieux choiſi, pour 
roit n'etre pas refuſé. .. Er moi, 
je vous dis qu'elle pourroit bien 
lettre, repondit en jurant, Weſ- 
tern; je connois mieux le terrain que 
vous... Mais il y a des gens qui 
ſcavent tou ours mieux que d'au— 
tres. ., Si l'on m'eũt laille faire, 
Sophie ſeroit encore chez moi. 
je ne ſerois pas fort cronne de la. 
voir encore decamper dcs ce ſoir, 
car je ſcais combien elle dereſte.... 
N'imporre , interrompit forta pro- 
pos. la tante, je pretends. que l'on 
rende a ma niece tout ce qui lui 
eſt dfi, Je penſe un peu plus que 
vous a ſoutenir les droits de ma 


famille : Sophie y fait & y fera tous» 
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jours honneur, Lelt moi qui vous 
le dis. Sa conduite ne nous fera 
point rougir: j'y mettrois ma for- 
tune entiere. .... Paſſez chez moi 
dans l'aptrès-dinéè, mon frere , vous 
me ferez plaiſir; j aurai a vous par- 
ler de choſes veritablement impor- 
tantes. *, mais il eſt tard, il faut cue 
je mhabille: M. Blifil, ainſi que 
vous, m'exculſera ſans doute... .. 
Point de difhculte , repondit Jeſ- 
tern mais fixez le moment où 
vous trouverez bon que..... Mais, 
dit-elle, nonchalament, c'eſt ce 
que je ne ſęaurois trop vous dire. 
Vous viendrez ceite apres-m di... 
Nous verrons. 

Que diantre faire avec une pa- 
reille femme? secria Feſtern , en 
ſe retournant vers Blifil. Je ſuis plus 
embaraſle avec elle, qu'un Baſſet 
avec un vieux lievre. Attendons; 
peut- tre ſera- Felle tantõt plus trai- 
table... Je ſens toute mon infor- 
tune, Monſieur, lui dit le conſter- 
ne Blifil : mais je ſens egalement 
tout ce que je vous dois 


Il fit alots une profonde rèvꝶ 
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rence a Madame Weſtern, qui ne 
demeura pas en reſte ; & nos deux 
meconrens partirent : Veſtern jurant 
entre ſes dents que Blifil , quoi- 
qu'il pùt arriver , verroit Sophie 
avant le ſoir. 

Si M. Peſtern crut avoir a ſe 
plaindre de cette viſite, M. Blifil 
en Eroit encore moins ſatisfait. Le 
premier n'en imputoit rien qu'a la 
mauvaiſe humeut de ſa ſœur, & a 
ſa delicareſſe ordinaire ſur la moin- 
dre violation des bien{eances ; 
mais Blifil voyoit un peu plus 
toin. Deux ou trois mots Echappes, 
a ta Dame, avoient ſuffi pour lui 
faire ſoupgonner qu'il fe tramoſt 
quelque choſe contre ſes interers; 
On verra bientor sil avoit tort. 


N 
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CHAPITRE VII. 


Conjuration de Lady BEE ro ,. 
Contre Jox xc. 


12 avoit jettè de trop pro- 
fondes racines dans le cœut 
du Lord Fellamar , pour que la ruſ- 
ricite de M. Weſtern les en eur to- 
talement arrachees, Il eſt vrai, que 
dans la premiere chaleur de 7 xn 
reſſentiment, ce jeune Lord avoir 
charge le Capitaine Eglane d'une 
commiſſion , dont ce Militaire avoit. 
un peu excede les botnes. Il en 
eũt meme revoque l'ordre, fi après 
avoir revd Lady Bellaſton (a- 

res-dine du ans er u'il avoit 
etè inſultè par Weſtern \it avoir pt 
retrouver le Capitaine, Mais ce 
dernier, avoit ere ſi ſcrupuleux à 
remplir ſes devoirs , qu'apres avoir 
dererre le logement du pere de So- 
= la crainte de manquer ſon: 

mme lavoit engage a paſler la 
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nuit dans un Cabaret , vis avis les 
fenerres du pauvre Weſtern. Eglans 
navoit, par conſequent , pù rece- 
voir la Lettre par laquelle Mylord 
le prioit de ſu{pcndre juſqu'a nou- 
vel ordre ta commiſſion dont il 
ctoit charge, | | 

Le lendemain de ſon projet man- 
que contre Sophie , Lord Fellamar, 
comme nous avons dit, ayant vu 
Taprès- midi Lady Bellaſton , avoir 
cre (1 bien inſtruir par elle du carac- 
tere de M. Weſtern, que ce Sei- 
gneur avoic ſenti toute Vabſurdire 
du reſſentiment qu'il avoir conſerve 
contre le bon. Gentilkomme ; & 
furtout, attendu la rèſolution dans 
la quelle il perſiltoir enccr2, de re- 
chercher ſa fille par les voyes les 

lus honorables. 

Il fir part de toute la violence de 
fa paſſion a Mylady ; qui , bien 
loin de Fen derourner , fortifia ſon 
eſpoir , en Paſſurant que la famille 
entiere, & le pere de Sophie me- 
me, lotſqu'il ſeroit dans un erat un 
peu plus ſobre , fe trouveroient 
tres-honores. de ſa recherche. Le 
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ſeul obſtacle que je craigne , ajou- 
ta- t- elle, ne peut naitre que de la 
part du jeune drole dont je vous ai 
deja parle, qui quoique milcrable 
& vagabond, eſt parvenu (je ne 
ſcais trop comment) a fe faire tres» 
bien vètic, & apaſler pour quelque 
chole.... mais , un rel adverſaire 
n'eſt pas digne de vous; & j ima- 

ine, que lans vous compromettre, 
11 ne ſeroit pas difficile de le faire 
enlever & embarquer (ſur la flotte 
qui doit partir au premier jour pour 
I Amerique. Jen ferois d' autant 
moins de ſcrupule, que votte amour 
& Lhonneur d'une famille reſpec- 
table, y ſont également intereſles ; 
& que ce malheureux, eſt reelle- 
ment un libertin, que vous pre- 
{erverez ſans doute d'une fin beau- 


coup yr 
Lord mar remercia ſincè- 
rement Mylady de la part qu'elle 


vouloit bien prendre a une af- 
faire, don dependoir le bonheur 
de ſa vie. 1 

Elle lui dit alors, que les inquié- 
tades qu'elle avoir congues pour ſa 
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couſine, Vavoient engagee à faire 
faire des recherches pour decou- 
vrir le logement de Tom Jones; & 
que le hazard lui avoir enfin pro- 
cure ſon adreſſe, quelle donna a 
My lord. 

Je ne vois rien, Madame, lui 
dit il, apres avoir remercie de 
nouveau, qui doive $oppoler au 
projet que vous me propolez; & 
je vous promets mème, de ſonger à 
ſon execution, Daignez pourtant, 
je vous en ſupplie, vous charger 
de mes propoſitions envers la fa- 
mille de Sophie; je remets tout, & 
ma fortune meme , entre vos mains: 
trop heureux, ſi je puis me flatter 
d'obtenir cette aimable fille a ce 
Prix. 

Allez, Mylord, ſoyex tranquille , 
lui dit la Dame, — 
ſculement de Jones, je vi reponds 
du reſte. Songez , ſurtout, combien 
le tems eſt cher; & que vous ne 
ſcauriez trop tor prevenir les entre- 
prilgs de cer odieux rival. | 
ſi ſe termina cette fatale con- 
fcrence , dont nous yerrons bien- 
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tot les ſuites. Mais, revenons aupa- 
ravant a Madame Peſtern. | 

Auſſitor de (on arrivee a Lon- 
dres , elle avoit envoye faire ſes 
tres - reſpectueux complimens a 
Mylady ; qui charmee d'un <eve- 
nement auſſi heureux d ns la cir- 
co nſtance preſente , avoir vole 
chez Madame PFeſtern, avec tou- 
te la vivacite d'une Amante qui 
croit aller voir ce quelle aim e. II 
etoĩit, a ſon yre , beauccup plus 
gracicux pour elle d'avoir a traiter 
avec une femme ſenſeè & au fair 
du monde, qu' avec un groſſiet 
Cam pagnard, qu'elle honoroit du 
titre d' Irequois. 

Les deux Dames furent, en effet, 
bientor d'accord. Le ſeul nom du 
Lord Fellamar ſyffiſoit pour flatter 
ambition de la Feſtern: la vivacité 
de ſa tendrefle pour Sophie, & la 
gcnerolite. des propolitions de ce 
Seigneur, acheverent d'enchanter 
la rante , & de la decider en fa- 
veur du Lord. 

Tom, a ſon tour, fut mis ſur le 
tapis. Les deux Dames deplorerent 
egalement la piſſion ridicule de 
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leur parente, pour un objet ſi peu 
digne d' elle; & Madame Weſtern 
ne manqua pas den rejetter toute 
la faure ſur la bètiſe de ſon frere. 
Jeſpere pourtant , ajourta-t-elle , 

ue ma niece, qui reellement a 
de Veſprit , ſactifiera en faveur 
d'un Amant tel que Mylord Fel- 
lamar, une inclination qu'elle nau- 
roir peur - Etre jamais ſurmontèe 
en faveur de Blifil. Car enfin, il 
faur rendre juſtice a Sophie , elle 
a du gout; & ce Mi. Blifil, entre- 
nous, eſt un ſot animal, un vrai 
payſan, ma chere couſine, qui de 
meme que tous nos Gentilshom- 
mes Caſanniers, n'a rien d'hu- 
main , ni de recommandable que 
ſa forrune. Te 

Je ne ſuis donc plus ſi ſurpriſe , 
dit Lady Bellaſton, de Partache- 
ment de Sophie pour M. Jones. 
Il eſt rèellement aimable, & a, 
dit on, des qualites que les hom- 
mes pretendent nous etre cheres, 
Croiriez-vous bien 2..... ceci vous 
ſera rire}; jon ris encore moi- 
MEM? l.. . Croiriez vous, dis. je, 
quo 


que ce petit Monfieur s eſt aviſe de 
m' en conter ? rien reſt en verite 
ſi plaiſant !..., vous en doutez, neſt- 
il pas vrai? tenez, voici de ſa pro- 
ſe, & de quoi vous convaincre 
combien M. Tom a les inclinations 
clevces ! 

A ces mots Lady Bellaſton remit 
2 Madame Weſtern la Lettre par 
laquelle notte Heros lui faiſoit des 
propolitions de mariage ; & que le 
Lecteur, Sil en a envie , peut re- 
lire dans le quinzieme Livre de cette 
Hiſtoire, 

Je ſuis en verice confondue ! $'c- 
cria la Veſtern, apres avoir Ii la 
Lettre, Voila , je vous Tavoue, 
un vrai chef - d'ceuvre d'impuden- 
Ce ! .... mais, on pourroit faire 

uelque uſage de cette piece. Vou- 
1 me la conher > Oh ! rres- 
volontiers, s'ecria Lady Bella on : 
faires=en tout ce qu'il vous plaira. 
Je ne ſerois pourtant pas bien-aiſe 
que vous la montraſſiez a d'aurre 
qu'a Sophie; & encore faudroit-il 
que cela vint a propos, 

Oh, cela ell tres- bon! Secria 


Tome IT, . D 
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Madame Peſtern. .. mais, revenons 
a notre amoureux: comment rect- 
tes- vous {a propoſition ; comment 
le rraitares-vous ?,.,, Comme vous 


euſſiez fair, ma chere, repondir 


en ricanant , Mylady, Jai tatè une 
fois du mariage, je m'en ſouviens; 
& c'eſt aſlez , je penſe, pour toute 
femme raiſonnable. 

Lady Bellaſton,qui ne douroit pas 
de effet que produiroir cette Let. 
tre, ſortit t res-contente d'avoir en- 
core aſſurè, de ce cõtè, fa ven- 

eance contre le pauvre Jones. 


Quelques Lecteurs s łtonneront 


peut- tre, que haiſſant également 
Sophie, cette Dame fut ſi empreſ- 
ſee a faire reuſſir un mariage très- 


avantageux pour cette jeune per- 


ſonne. Mais, nous les ſupplions de 
vouloir bien feuilleter le grand Li- 
vre de la Nature; ils trouveront, 
vers la derniere page, en carac- 
tères allez brouilles, que les fem- 
mes, malgre la conduite contraire 
des meres , tantes, &c. en fait 
de mariage , penſent reellement 
que le plus grand des malheurs eſt 
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de voir leur n traverſes ; 
& que jamais la haine ne peut 
plus efficacement $'exercer contre 
elles, qu en renverſant de ce core 
tout leur eſpoir. Ils trouveront en- 
core, a peu pres au meme endroit 
du Livre, qu'une femme a qui un 
Amant a &te cher juſqu'a un cer- 
rain point, fera les trois quarts du 
chemin pour aller au Diable, plu- 
tor que de ſouffrir que ſa rivale 
ſoir heureuſe dans les bras de ſon 
infidele, 

Si ces raiſons ſemblent encore 
inſuffiſantes, nous avouons inge. 
nument que nous n'en connoiſſons 
point d'autres qui ayent pd moti- 
ver les demarches de cette Dame, 
à moins que de la ſuppoſer ven- 
due ſecretement a Mylord Fella. 
mar, ce que nous ne voyons Cee 
pendant pas avoir trop lieu de ſoup. 
conner, 

Cetoſt juſtement de cette gran- 
de affaire que Madame Meſtern toit 
occupece ; c'croit dans Vinſtant mT 
me, qu'aprcs une lecture prepara 
toire, elle ſe 9 a en par: 

ij 


ler à ſa niece, que Mrs Peſtern & 
Blifi! ètoient entres ſi im prudem- 
ment chez elle. De la fa froideur 
pour Blifil , de la ſon indignation 
contre ſon frere, dela enfin l'eſ- 
pece d'ordre quelle lui avoit don» 
ne de paſler chez elle dans apres. 
midi. 
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CHAPITRE VIII. 
Viſite de M. Jowss d Madame 


Frrz. PArxrcx. 


T Ous avons dit, dans le Cha- 
N pitre de la Comédie, que Ma- 
dame Fitz - Patrick, avoit price M. 
Jones de paſſer chez elle: il etoir 
trop poli pour y manquer. Mais 
avant que de rendre campte de 
cette viſite, il paroit convenable , 
ſurvant notre methode, de re- 
tourner quelques pas en arricre-, 
pour rendre raiſon du changement 


avoir demenage expreſſement pour 
= D iij 


de Madame Fitz-Patrict, qui aptès 
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ſe ſouſtraire aux importunites de 


M. Jones , Saviſe maintenant de lui 
demander une entrevue, | 
Cette Dame, ayant appris , par 
Lady Bellaſton , que M. IWWeſtern 
eroit arrive a Londres, $'etoit ha- 
tce de Faller voir dans ſon loge- 
ment de Picadilly , & en avoir ere 
aſſez mal regue pour navoir plus 
envie dy retourner. De la , un 
vicux Domeſtique de Madame 
Feſtern avoit conduit Madame 
Fitz Patrick chez ſa Maitrelle , ol 
elle n'avoit pas &te mieux accueil- 
lie. Bref, elle eroit revenue chez 
elle aſſez bien convaincue que ſon 
rojet de reconciliation avec ſa fa- 
mille eroir abſolument avorte , & 
qu'il falloir renoncer pour jamais 
a leſpoir de ſe reunir avec de tels 
parens, Cette femme, des-lors , ne 
_—_ plus qu'a la vengeance ; & 
a rencontre de Jones, a la Co- 
medie , lui avoir fait naitre une 
idee digne des ſentimeus dont ſon 

ame <oit remplie. 
Le Lecteur ſe rappellera, peut- 
etre aiſement, que M. Fitz-Patrick, 
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avant que dépouſer ſa femme, A 


Bath, en avoit conte a Madame 


Weftern ; & que la haine de la tante 
contre la niece étoit nee de cette 
rivalite : Madame Weſtern navoit 
pil 3 à la jeune Henriette 
de lui avoir enleve un Amant, 
dont elle eſperoit bientor faire un 
epoux. 

Fondee ſur ce principe, & ſur 
une très- ample connoiſſance du 
caractère de (a tante, Madame 
Fiiz- Patrick avoit imaginè que la 
bonne Dame povrroit ne pas ètre 
inſenſible à la tendreſle de notre 
Heros, | - N 

Des qu'il fut arrive chez elle, 
après avoir excuſe {a conduite paſ- 
ſce envers lui, ſur diffèrens pre- 
textes aſſez inutiles à rapporter, 
Madame Fiz-Patrik fit part de ſon 
projet a M. Jones; & en lui en 
demontrant la reuſſite immanqua- 
ble, lui prouva en meme tems, 
qu'il devoit renoncer à jamais re- 
voir Sophie, sil ètoit aflez ſcru- 
puleux pour refuſer de ſe ſervir 
d'un innocent ſtratageme qui avoit 
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deja ſi bien reuſſi ; M. Fitz Patrick. 

Jones qui le trouvoit moins in- 
nocent, remercia pourtant la Da- 
me de lincerert qu'elle daigno it pren- 
dre a {on infortune. Ce ſt ratagè- 
me, lui dit-il, Madame, a pul reuſ- 
fir à M. Fitz- Patrick, mais Ma- 
dame Meſtern ignoroit qu'il vous 
aimat ; il wen eſt pas ici de mè- 
me: mon amour pour Sophie, n'eſt 
malheureuſement que trop connul ! 
D'ailleurss, j oſe preſque vous aſ- 
ſurer que Sophie elle- meme ne 
conſentiroit pas a une trahiſon de 
cette eſpece : je connois trop ſon 
ame; Vombre de la fauſſetè eſt un 
crime a ſes yeux. 

Cette rèponſe parut dure; la Da- 
me en fut un inſtant demonree. II 
eſt vrai que Tom avoit tort. Mais 
tels ſont les amans ! ils ne con- 
noiſſent point de bornes, quand il 
s'agit de =_ leurs maitreſles. Jones 
ne penſoit pas, en louant ainſi “u- 
ne des couſines, à quel point il 
inſultoit l'autre. 5 

En verite , Monſieur , lui dit la 
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Dame, avec quelque depit, je ne 
vois rien de ſi aiſè a tromper qu'u- 
ne femme un peu agee , quand elle 
eſt amoureuſe; & je puis vous ju- 
rer, que je connois très bien ma 
tante. Eſt- il bien difficile de fein- 
dre, que le deſeſpoir de voir So- 
phie irrevocablement promiſe a 
Blifil a enfin fixe toutes vos idées 
ſur Madame Weſtern 2 Croyez- 
vous Sophie aſſez ſimple, pour con- 
cevoir quelque ſcrupule d'une ſu- 
percherie , que Vamour rend tou- 
jours excuſable 2 N'eſt-ce pas fort 
ien fait, au contraire , que de 
unir cette vieille folle de rous 
es maux que ſes pareilles cauſent 
journellement dans les familles 
par leurs paſſions rragicomiquecs 2 
& n'eſt il pas deplorable , que la 
loi ait neglige de pourvoir a leur 
chatiment? Je ne fus pas ſi ſcru- 

uleuſe, je Favoue, & ſi Pombre 
meme de la fauſſete eſt un crime aux 
yeux de Sophie, jole encore eſpe- 
rer, ſi tant eſt qu'elle vous aime, 
qu' en cette occalion elle ſe croira 


peu coupable, Quoiqu'il en ſoit, 


7 
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Monſieur , je vous ai dit ce que je 
penſe: a vous permis de le trouver 
mauvais; comme a moi, de {cavoir 
a quoi m'en renir ſur ce que je 
dois penſer de vous. 

Tom vit alors tres - clairement 
Pimpolicefſe qu'il avoit commile , 
& ne chercha plus qua la repa- 
rer: mais il ne fit que begayer 
daflez mauvailes excules , & que 
s' embaraſſer de plus en plus. A 
dire le vrai, je crois qu'il eſt tou- 
jours plus ſur de laiſſer tomber 
une balourdiſe „ que dentreprendre 
de Fexcuſer , encore moins de la 
juſtifier.: c'eſt un mauvais , pas où 
'on Senfonce d'autant plus qu'on 
fait d'efforts pour sen degager ; & 
peu de gens, en pareil cas, ſont 
auſſi genereux que Madame Fitz- 
Parrick, qui jettant enfin un coup 
d'œil gracieux ſur notre Heros....., 
Ne vous excuſez point, dit elle, 
je pardonne aiſement les fautes 
que amour fait commettre. 

Elle revint enſuite a ſes pro- 
politions , quelle fortiha de tout 
ce que ſon imagination put lui ſug- 
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erer pour engager Tom a tenter 


entrepriſe. Elle en parla meme ſi 
chaudement , que notre Heros pe- 
nétrant enfin les motifs de la Da- 
me , n'en devint que plus ferme & 
plus en garde contre ſes inſinua- 
tions. Ja1me Sophie, Madame, ou 
plutor je Vadore, dit- il avec viva- 
cite : Mais independamment du 
ſucces de votre projet, que je 
crois impoſſible , l'amour que je 
reſſens, eſt d'un genre trop peu 
connu pour ne pas vous ſurpren- 
dre. Vous ne le croirez point peut- 
ètre, mais Vinegalite de nos condi- 
tions me frape au point, que j'oſe 
a peine ſouhaiter que Sophie puiſſe 
un jour me croire digne delle !...., 
Tom s' etendit beaucoup ſur cet 
article; un cœur veritablement ge- 
nereux ne croit jamais avoir tout 


dir. Mais, quelques beaux que fuſ- 


ſent ſes ſentimens, nous avons 


autre choſe à dire. Revenons 4 
Madame Fitz-Patrick. | 

II eſt de jolies femmes ( car je 
noſe ici mexprimer qu'en termes 
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Dencraux ) il eſt de jolies femmes; 
dis-je , chez qui l'amour- propre 
eſt ſi grand qu'il tient, pour ainſi 
dire, a tous les objets. La vanite , 
ſeul principe de leurs penſèes, ſeule 
ame de leurs actions, les accoutu- 
me inſenſiblement a S adapter tou- 
tes les louanges qu'on peut donner 
à d'autres: peu leur importe que 
ce bien ſoit celui d' autrui, leur 
adreſſe ingenicuſe ne ſgair pas 
moins Vapproprier a leur uſage. 


Vis-a-vis cette eſpece de femmes, 


il eſt preſque impoſſible de rien 
dire, a avantage d'une autre, 
ſans qu'elles trouvent le ſecret de 
ſe Lappliquer a elles-memes.... Si la 
beauté (dit une de ces femmes) 
fi Veſprit, fi les talens, ſi la gaie- 
re de Madame une telle, font 
tant d impreſſion ſur cet homme, 

ue ne dois-je pas eſpèrer, moi 
qui poſſede toutes ces qualites dans 
un degre infiniment ſuperieur ?.. 
Un homme devient meme ſouvent 
plus aimable aux yeux de ces ſor- 
tes de femmes, en exagerant I'cloge 
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de fa Maitreſſe. Tandis, que d'un 

core, il exprime PFardeur & la ge- 
nẽroſitè de ſes ſentimens, on rele. 
chir de l'autre, on penle au plaiſir 
qu'il y auroit d'etre aime dun 
homme capable de reſſentir des 
mouvemens ſi vifs pour un merite 
infericur a celui dont on eſt con- 
vaincue d'etre douce. 

Quelque étrange que ceci pa- 
roiſſe à certains yeux, nous avons 

urtant des exemples ( indepen- 
damment de celui de Madame 
Fit e- Patrick) de la verite d'une 
obſervation, qui paroitra peut ètte 
un peu trop mèthaphiſique. Ce 
qu'il y a de (ur , ceſt que celle- 
ci commenca des- lors a reſſentit 
pour M. Jones certain je ne ſai 
quoi, dont les {ympromes ſe de- 
broui'lerent plus aiſement dans Veſ- 
prit de la Dame, qu'ils ne $'crojent 
ci-devant debrouilles dans celui de 
Sophie. | 

Il eſt vrai que la beaute , dans 
Fun comme dans l'autre ſexe, eſt 
di une puiſſance a laquelle on peut 
plus difficilement reſiſter que — 
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des gens ne le penſent. On a beau 
nous precher , nous avons beau re- 
ung nous-memes ( ainſi que l'eco- 
ier repere une legon , qui na 


frappè _ ſa memoire ) que les 


dehors ſont ce que Ton doit le 
moins confiderer dans les perſon. 
nes, & que les charmes du dedans' 
font les ſeuls qui ſoient verirtable- 
ment eſtimables : j'ai toujours ob- 
ſerve , a Fapproche d'une grande 
beauté, que ces charmes intèrieurs 
dont la (lidire ſe prone tant, ne 
brillent pas plus a nos yeux que les 
aſtres de la nuit apres le lever du 
ſolcil. | 
Lorſque notre Heros eut mis fin 
a des exclamations dignes de ceux 
de Clelie meme, Madame Fitz-Pa- 
trick , exhalant un tendre ſoupir, 
& fixant ſur la terre des yeux qui 
juſqu alors Vavoient ere ſur l'amou- 
reux Tom , en verite (s ecria. t'elle) 
vous me percez le cœut! mais c'eft 
le ſort des ſentimens tels que les 
vorres , detre payes d' ingratitude 
ar des ames peu faites pour en 
— fentir tout le prix, Je connois 
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ma couſine, M. Jones / & ſans dou- 


te, bien mieux que vous; une 
femme capable de reliſter a tant 
d'amour étoit peu digne de le faire 
naitre. 

Madame! s'écria Tom, étonné 
du propos, vous ne le pretendez 
pas ſans doure..... Je ſgais ce que je 

retends, s'ecria auſſi haut Madame 
Fier. Parricl „je {gais ce que je 
tends par la, Oui, je ſoutiens fer- 
mement , qu il eſt dans le veritable 
amour, certain pouvoir auſſi triom- 
_ qu'enchanreur ; qu il eſt peu 

e femmes aſſez heureuſes pour 
Pavoir rencontre dans le cœur d'un 
Amant; qu'il en eſt moins encore 
d'aſſezʒ rendres , d'aſſez intelligen- 
tes pour ſcavoir diſcerner, con- 
noitre & apprecier toute Perendue 
de leur propre felicite, Je n'entendis 
jamais d'Amans penſer & s exprimer 
ft genereuſement que vous : Vous 
diſſipez rous les 3 „ Vous 
forcez le cœur a vous croite; & 
celui qui balance encore, eſt a mes 
yeux bien mepriſa ble! 

Lair dont ceci fur dit , la viya- 


8 
cite des geſtes, Pod du langage 
& des yeux, tout inſpira bien- 
ror a Tom certains ſoupcons , dont 
nous nous diſpenſons de faire part 
a nos Lecteurs, Au lieu de repli- 
quer.. .. je crains, dit-il , Ma- 
dame, en ſe levant, d'avoir deja 
trop abuſè de vos bontes , par la 
longueur de ma viſite: ſouffrez que 
je vous diſe adieu. 

Point du tout! Monſieur rèpon- 
dit Madame Fitz- Patrick... Ah, 
bon Dieu! vous voyez en moi la 
pou lincere & la plus compãtiſ- 
ante de vos amies.. . Mais , fi 
vous ᷑tes ſi preſſe, reflechifſez du 
moins ſur le projet dont je vous ai 


qui Va dictè, & je ſuis convaincue 

que vous en connoittez tout le me- 

rite. Venez m'en dir: des nouvelles, 

& le plutor que vous pourrez....De- 

m ain matin , ſi vos affaires vous le 
ermettent , ou en tout cas, dans 

B journée... . Je vous verrai avec 
lai ſir. | 


[Un regard, qui aſſaiſonna cet 


fair _ celtle zele, ceſt la pitie 


— 
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adieu, mit la derniere main aux 
ſoupcons de M. Jones, & confirma 
la refolution qu'il avoir deja priſe, 
de ne plus revoir cette Dame: car, 
tout vicieux que nous avons 
quelque fois vu dans le cours de 
cette hiſtoire , fon cœur, & es 

enſees erojent tellement a Sophie, 
que nulle femme ſur la terre (nous 
le croyons du moins) neur pit 


\ 


maintenant parvenir a le rendre in- 
fidele, 

Cependant , la fortune qui ne- 
toit point de ſes amies, fe prepa- 
roit a Parraquer par un autre cote , 
en lui ſuſcitant Pavanrure vraiment 
tragique, dont nous allons vous fat 
r e part 
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GOHAPTITRE IX 
Suites de la viſite precedente 


Onſieur Firz-Parrick , ayant 

ere informe par Madame 
Weſtern , de Vazile qu'avoit choifi 
ſon Epouſe , Eroir parti de Bath. 
pour la venir chercher a Londre, 
On ſe ſouvient, apparemmment , 
du caractere jaloux & emportè de 
ce Gentilhomme ; & l'on n'a peut- 
etre pas non plus oublie les ſoup- 
cons qu'il avoit conciis a Upton 
contre Jones, lorſqu il Vavoit ſur- 
ptis en mème chambre dans cette 
Horellerie, avec Madame Paters. 
La Lettre que ſa femme avoir 
ecrite a Madame PVeſtern, & qui 
lui avoir ere remiſe par cette der- 
niere, avoit achevè de lui rendre 
M. Jones d'autant puls odieux, = 
Madame Fitz-Patrick en avoir fait 
a ſa tante un tres-beau portrait. 
La ſeule circonſtance, que fon 
epoule s etoit trouyce en meme- 


n 
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tems que Tom dans I'Hetellerie 
d'Upton , etoit plus ſuffiſante pour 
enflimer une auſſi mauvaiſe tète: 
qu'on juge de l'effet que le con- 
cours des autres eroit capable d'y 
produire ! 

Ce furieux, cherchant ſa femme 
de porte en porte, rödoir depuis 
le matin dans les ruès de Londre, 
& venoit d' apprendre ſa demeure: 
il mettoit le pied ſur la porte de 
la maiſon, au moment malheureux 
ol! Tom ſe preſentoit pour en ſor- 
tir. | 

Fitz- Patrick ne le reconnut pas 
d'abord : mais un jeune homme 
bien mis, & qui ſottoit de chez ſa 
femme, netoir que trop digne de 
Tattention d'un epoux & ce catac- 
tere. Que veniez- vous chercher dans 
cette maiſon ? dit- il brut alement à 
Jones. Je viens d'y rendre viſite a+ 
une Dame, repondit moderement 
Pautre. Quelles affaires avez-vous 
avec elle ? repliqua IIrlandois...... 
Ah! s'écria Tom, en reconnoiſſant 
M. Fitz-Patrick, je ſuis charme de 
vous revoir! jeſpere que le petit 
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mal. entendu qui nous avoit penſé 
brouiller , n'a pas laifſe de rancune 
entre nous ? Sy 
Sur mon ame! Monſieur , lui dit 
Fitz · Patrick, je ne me rappelle pas 
de vous avoir jamais vil nulle part. . 
Jignore meme votte nom. Je ne 
ſgais pas mieux le votre, lui dit Jones: 
mais nous nous ſommes ſurement 
rencontrès à Upton, on) nous ellmes 
une querelle aſſez plaiſante , que 
nous allons, fi vous voulez, ter- 
miner dans le moment en buyant 
un coup enſemble, 


A Upton ? |'&cria Fitz. Patric l. 3 


ah, ſur mon ame! c'eſt lui. Ne 
vous appellez-vous pas Jones ? Vous 
Tavez dit, repondir l'autre... O, 
parbleu , vous eres mon homme !..., 
Oui , je veux boire un coup avec 
toi ; mais, en attendant , recois 
celui-ci de ma part. Tien ,coquin, 
( dit-il , en execurant ſa promeſle ) 
ſi tu n'es pas content de cette poli- 
teſſe, ceci pourra te ſatisfaire. 

A ces mots, tirant ſon epee , M. 
N ſe mit en garde: ſeule 
po ition des armes qu il cur jamais 
connuè. 


— 
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Tom, nt ebranle d'une 
attaque auſſi bruſque , mit pour- 
tant auſſi Iepze a la main; &, 
quoique abſolument novice au mc- 
tier des armes, romba (1 vigoureu- 
ſement (ur VIrlandois, qu'apres 
avoir briſe ſa garde en pieces, il 
paſſa ſon = au travers du corps 
de ce Gentilhomme , qui apres avoir 
chancele quelques pas, S'ecria en 
tombant, Jen ai aſlez,.... Je ſuis 
un homme mort 
Feſpere que non, &ecria Jones, 
en courant a lui; mais, quoiqu'il 
en arrive , vous ne pouvez l'impu- 
ter qu'a vous-meme. | 
Dans Tinſtant meme, un tas 
d' hommes armes , tombant tous a la 
fois ſur lui, Penveloperent , & lui 
oterent ſon Epee.Je ne pterens point 
rcſiſter , dit- il, je vais vous ſuivre: 
mais, que du moins quelqu'un de 
vous reſte, & prenne ſoin du bleſle, 
Oui , oui, lui repondir l'un d'eux, 
on aura ſoin de lui; il ne vivra 
peut etre pas deux heures. Quant 
{ vous, cher Monſieur , vous aver 
un mois de repi, en attcndant la 


1 
Jeſſion, & le reſte. Peſte de lui, 
dit un autre, il a prevenu ſon voya- 


5 : Cen'ctoit pas tout-a-fait pout 


yburn qu'il eroit deſtine, 
Le pauvre Tom, eſſuya mille au- 


tres railleries de cette canaille, qui 


n toit autre que la troupe * 
par Mylord Fellamar, pour Penle- 
ver, & le faire conduire a la Flotte. 
Ces milcrables, qui s'croient embi i- 
ues au coin de la rue, l'avoĩent ſuivi 
40 I'eil chez Madame Fit Patrick, 
& wartrendoient que (a ſortie pour 
faire leur coup, lorſque ce mal- 
henreux accident ętoit arrive. 

L'Officier de cette digne troupe, 
eoncut tres - ſagement qu'il n'avoir 
autre choſe a faire que de temettre 
ſon priſonnier dans les mains du 
Magiſtrat de la Police: Ceſt ce qui 
fur executè. 

Le Connetable , voyant Tom ri. 
chement veru,& apprenant qu'il sa- 
oifloir d'un duel, le traita poli- 
ment; & envoya meme a la requi- 
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fition du priſonni * des nou- 
velles du bleſſè, qui pour lors ètoit 
dans une taverne, entre les mains 
d'un Chirurgien. Le rapport fut, 
que la bleſſure Etoir mortelle, & 
uon ne voyoit nul eſpoir de ſau- 
ver P'lrlandois. Sur quoi, le Con- 
netable ay Ant ſignihe a Jones, qu'il 
falloit aller chez un Commiſlaire 
jirai par tout od vous voudrez, ré. 
ondit- il; mon ſort m'eſt fort in- 
iffèrent: car, quoique bien cer. 
tain de netre pas coupable aux 
eux des Loix, le poids du ſang que 
Fai verſe n'en eſt pas moins un 

fardeau cruel pour mon cœur 
Aprés toutes ces formalités, qui 
demanderent du tems, Tom fut con- 
duit ſi tard a Newgate * qu'il remit 
au lendemain a envoyer chercher 
Parrigde & attendu quil etoir ſept 
heures du martin, avant que Jones 
elle pi) fermer Pail , il en eroir bien 
douze , lorſque le pauvre Pedago. 
gue , mottellement cffraye du mal- 


ies 
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by Fameuſe Priſon de Londre, 


heur de ſon Maitre, arriva ala pri- 
ſon. Il pleuroit a chaudes larmes, en 
abordant ſon cher Tom; & ſa terreur 
etoit d autant plus grande, qu' ayant 
out dire que M. Fizt- Patrick croig 
mort de ſa bleſſure, le timide Par- 
tridge apprehendoit a chaque inſ- 
tant de le voir à ſes trouſſes. Il ſe 
reſſouvint enfin, qu'il avoir une 
Lertre , parvenne, des la veille juſ- 

wen ſes mains par le miniſtere du 
Garde-Chaſſe , & qu'il falloit re- 
mettre au priſonnier. Tom ſe hata 


d'en rompre le cachet, & y lut ces 
mots; | 


Vous ne devex cette Lettre qu'd un 
evenement , qui je Pavout , ma fort 
ſurpriſe, Ma tante vient de me mon- 
trer une des votres d Lady Bellaſtan , 
ou vous lui propoſex de Vepouſer ; & 
& je ſuis bien convaincue quelle eff 
de votre main. Ce qui metonne da- 
vantage ceſt quelle ſoit dageee du jour 
meme ou vous pretendiex | inquiet 
& ſr touche de mes m . ” 
laiſſe cette matiere d yos reflexions. 
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Tout ee que je deſire maintenant, e eſt 
que votre nom ne vienne jamais juſ= 
du au oreilles de S. V. 


Dans la ſituation actuelle de Jo- 
nes, tant pour Peſprir =_ pour le 
corps, nous oſons pretumer que 
Tuakum , apres Vavoir vil lire cette 
Letre, auroir peur-etre eũ pitiè de 
ſon ſort. Mais, tout a plaindre qu'il 
eſt, nous ſommes pourtant forces 
de quitter ce pauvre gargon , pour 
mettre fin au ſeizieme Livre de cet» 
te Hiſtoire, 


* 


Fin du Seizieme Livre. 
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L'ENFANT TROUVE, 


drr .. 


LIVRE DIXSEPTIEME. 


Contenant trois jours. 


CHAPITRE PREMIER. 
Introduction. 


Uand un Auteur Comique a 
rendu ſes principaux per ſon- 
nages auſſi heureux qu'ils peuvent 
Perre ; & que Auteur Lragique 
a conduit les ſiens au dernier pe- 
riode du malheur, tous deux ſont 
ſatisfaits, tous deux croyent Icur ta- 
che remplie. 

Si nous ètions de complexion un 
peu tragique, le lecteur avoucroir, 
ſans doute, que nous ne ſommes pas 


Tome I. E 
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loin du but, pulſqu il ne ſeroit pas 
aiſè au noir Heros de Milton meme, 
ou a quelqu'un de Meſſieurs ſes Suf- 
fragans ſur Terre, de concerter une 
ſituation plus cruelle & plus dèſeſ- 
erante que celle où nous avons 
Hie le pauvre Tom, dans le der- 
nier Chapitre de cette Hiſtoire. 
Quant a Sophie „la meilleure fem- 
me du monde ne ſouhaiteroit ſtire- 
ment pas plus de maux a ſa plus 
py ee rivale , que ceux a 
nous pouvons la ſuppoſer acca- 
blee. Que nous reſte - t- il donc A 
faire, pour achever la Tragedie ? 
deux ou trois meurtres tout au 
lus, quelques vieux vers rouflans , 
& abilles a la moderne... Parter- 
te, applaudiſſez. 
Mais, de tirer nos Acteurs che- 
Tis de Pabime d'infortunes on les 
voila plonges, de les amener vrai- 
ſemblablement au port de la feli- 
cite , C'eſt bien, autre beſogne! . 
Eh, oui ſans doure; & (1 difficile, que 
nous balangons meme a Ventrepren- 
dre. | 
Sil n'croir queſtion que de So- 


phie, il eſt aſſez probable que nous 
pourrions , en fin de cauſe, lui trou- 
ver un epoux : Blifil par exemple, 
Millord Fellamar, ou quelqu' autre. 
Mais quant a Jones, ſes calamités, 
graces a {on imprudence, ſont de- 
venues (1 terribles , il a ſi peu d'amis, 
ſes ennemis ſont devenus ſi redou- 
tables, que nous deſeſperons ab- 
ſolument de lamener a bien. 

Ce que nous promettons donc 
au lecteur, C'eſt que malgre toute 
Vamitie qu'on peut nous croire 
ve ce pauvre garcon , dont mal- 

eureuſement nous avons fait no- 
tre Heros, nous ne lui preterons - 
aucun de ces ſecours ſurnaturels 
dont nos adroirs confreres ſcavent 
toujours faire un ſi bon uſage , dans 
le moindre petit embarras, pour le 
ſoulagement de leurs principaux ac- 
reurs, Si M. Jones ne trouve pas le 
ſecrer de ſe titer tout naturellement 
daftaire, nous ne ferons en ſa fa- 
veur , aucune violence à la verite, 
non plus qu'à la dignite de FHile 
toire. Nous aimerions mille fois 
mieux (cela paroitra pourtant un 

E ij 
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eu Anglois!) avoir a racontet ſa fin 

Fax, 7 a Tyburn, que de man- 
quer a nos devoirs d'Hiſtoriens , 
en trompant la foi des Lecteurs. 
Lees Anciens, en pareil cas, 
Eroicut bien plus à laiſe: leur My- 
thologie, que le vulgaire eùt trem- 
ble de revoquer en nog leur of- 
froir toujours des moyens certains 
pour tirer d oppreſſion leurs Heros 
favoris. Toutes les Divinites du 
Paganiſme ctoient Eſclaves des 
Auteurs, & roujours preres a leurs 
moindres ordres. Plus leur inter- 
vention etoit ſurprenante, plus le 
ſpectateur, ou le lecteur credule 
en paroiſſoit frappe. 

Heureux Anciens que vous aviez 
beau jeu! Vous euſſiez plurort tran(- 

rte votre amid'un Hemiſphere a 
= & vous Pen euſſiez ramene 
ſain & (auf, avec plus de facilité 
que nen trouve un malheureux 
Moderne pour delivrer vraiſembla- 
blement ſon Heros des fers du plus 
mince Geolier ! | 

Les Arabes , les Perſans , tous les 
Aſiatiques ont le meme avantage , 
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en cecrivant ces Contes merveil- 
leux, que ſai vi lire avec tant de 
plaiſir: leurs Fees, leurs Genies 
en font tous les frais; la puiſſan- 
ce de ces Etres chimeriques eſt pour 


eux un Article de foi, I Alcoran me- 


me les conſacre. Mais ces reſſour- 
ces nous {ont interdites: les moyens 
naturels , ſont les ſeuls qui nous 
ſotenr permis. Eſſayons donc ce que 
nous pouvons faire en faveur de 
Vami Jones; quoique, pour ne vous 
point mentir, quelque choſe nous 


ſoufle a Foreille, qu il n'eſt pas tout 


à fait encore au comble de ſon in- 
fortune; & que la plus terrible nou- 
velle qu'il ait jamais recue , ſoĩt 
peut- tre ſur le point de lui ere 
annoncee. 
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CHAPITRE II. 
Conduite genereuſe de Madame Mix- 


LTR. 


Onſieur Alvorthy & Madame 
Miller ètoient a dejeuner en- 
ſemble, lorſque M. Blifil , qui 
etoir ſorti des le matin, secria tout 
acoup ,en rentrant .. . O mon cher 
oncle ! quelles triſtes nouvelles, 
je ſuis force de vous apprendre ! 
& que je crains daugmenter vos 
regrets .. Ciel, ſe peur- il qu'un 

areil ſcelẽrat ait tant Eprouve vos 
3 14. : 

De quoi Sagit-il, mon enfant, 
lui dit Toncle : je crains d'en avoir 
oblige plus d'un dans Ie cours de 
ma vie; mais la charite wadopte 
point les vices de {on objet. ah > 
Monſieur c'eſt ſans doute par une 
direction ſecrette de la Providen- 
ce, que le mot d adoption vient de 
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ſortir de votre ER . . Votre fils 
adoptif, helas! ce Tom Jones, ce 
malheureux que vous avez nourri 
dans votre ſein, vient de prouver 
qu'il Eroit en effet le plus infame 
de tous les hommes... Par tout ce 
que la probire revere, ( interrom- 
pit à haute voix Madame Miller) 
ce que vous dites n'eſt pas vrai. M. 
Jones n'eſt ni ne fut jamais un ſcele- 
rat: ſes vertus me ſont bien connues; 
& ſi tout autre, en ma prèſence, 
avoit oſè parler ainſi de lui, cet- 
te eau bouillante lui auroit deja 
lavè la face. 

M. Alworthy fut fort ſurpris de 
cette vivacite : mais, Madame Mil- 
ler, ſans lui donner le tems d'ou- 
vrir la bouche, Ah! de grace Mon- 
ſieur, s ecria- t- elle, ne ſoyez pas 
irritè contre moi. L'offre du mon- 
de entier ne me feroit pas riſquer 
de vous deplaire : mais , je n'ai pit 
ſouffrir que Ton parlat ainſi de M. 
Jones. 

Javouè, Madame , repondit 
gravement M. Alworthy , que je 
luis eronne de vous voir dcfendre 
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avec tant de chaleur un homme que 
ptobablement vous ne connoiſlez 
pas. 

Je le connois, Monſieur, dit- 
elle, en veriteje le connois : je ſe- 
rois la plus ingrare des femmes, (1 
je ne men trouvois pas honoree, 
Ceſt lui qui a ſauvè ma famillle, c'eſt 
a lui que jen dois une reconnoiſſan- 
ce ᷑ternelle l.... . Ciel! daigne len 
recompenſ(er ; daigne confondre ſes 
ennemis ! Je ſcais, je vois enfin qu'il 
en a de bien dangereux, & je crois 
pencrrer leurs projets. 

Vous me ſurprenez de plus en 
plus, Madame , lui dit M. Alwor- 
thy, mais vous vous trompez, 
ſans doute; & c'eſt d'un autre ap- 
3 que vous croyez par- 

er? Vous ne ſcauriez avoir des 
obligations de ce genre a Thomme 
dont il s'agit ici. 

Pardonnez- moi, Monſieur, re- 
pondit-elle, je lui en ai d'eſſen- 
tielles: c'eſt le ſauveur de ma fa- 
mille! ... Daignez men croire, mon 
cher Monſieur, on Ta perdu, on 
vous a trompè, on vous trompe 
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encore, cela ne Dent etre autre- 
ment. Non, il neſt pas poſlible 
qu'un cœur tel que celui de M. Jo- 
nes ait pu veritablement vous man- 
quer au point de merirer vorre 
haine, Vous Paviez cri digne de 
vos bontés, vous m'en avez mille 
fois fait Veloge , vous TVaimiez ; 
donc il en &roit digne : ſans la ma- 
lice de ſes ennemis, vous l'aime- 
riez ſans doute encore ; vous ne 
ſouffririez pas, du moins, qu'on oſat 
a vos yeux le traiter d'infame. Non, 
encore un coup , mon cher Mon- 
fieur , mon digne & reſpectable 
ami, ces noms aftreux ne font pas 
fairs pour lui, il a mieux merite de 
vous. Ah! que mavez - vous pu 
Fentendre ? que wavez - vous pu 
erre remoin inviſible de tout ce 
qu'il m'a dit de vous! que vous ſe- 
riez mieux convaincu des ſenti- 
mens reſpectueux, de la vive & 
ſincere tendreſſe que cet infortu- 
nc reffent toujours pour ſon cher 
bienfaicteur Votre nom meme , 
ne ſortit jamais devant moi de ſa 
bouche, qu avec ventration ! Je 
E v 
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Pai vd, Monſieur, je Tai vi dans 
cette chambre meme, a genoux , 
proſterne ſur la terre, implorer pour 
vous tout ce que le Ciel peut rc- 
andre de faveurs ſur la tète d'un 
juſte. J'aime ma fille, vous le ſca- 
vez: mais ce pauvre garcon vous 
aime encore davantage! | 
appergois maintenant, dit Bli- 
avec ce ricannement grimacier, 
dont Fenfer a doue {es mignons) je 
vols clairement , que Madame con- 
noit ſon homme. Mon oncle trou- 
vera, ſans doute, encore plus d'une 
de ſes eonnoiſſances a Londre , 
chez qui M. Jones aura été racon- 
ter ſes douleurs. Quant a moi, je 
vois par les propos derournes de 
Madame, qu'il. m'a peu menage : 
mais , en verire , je le lui par- 
donne. 15 | 
Puiſſe le Ciel en dire autant de 
vous! Monſieur, $'tcria Madame 
Miller: Nous avons fouvent plus 
beſoin de la clemence que nous le 
penſons. BY 
Madame, dit M. Alworthy avec 
quelque emotion, la facon dont 
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vous traitez mon never me paroir 
un peu dure, & ne ſgauroit en veri- 
re me plaire. Si celui qui vous a 
fi mechamment prevenu contre lui, 
croit adoucir par la mon reſſenti- 
ment, il te rrompe ainſi que vous. 
Scachez meme , Madame, que le 
jeune homme ici preſent , a peut- 
erre ere FPAvocat le plus chaud de 
Fingrar dont vous prenez aujourd'hui 
la TJefenſe. Ceci, certifhe par moi, 
doit, je crois, vous faire ſentir tout 
le mauuais cœur & la laàchetè de 
votre client. 

On vous trompe, dis-je, Mon- 
ſieur repondit , Madame Miller; 
duſſais. je Erre au lit de la mort, je 
vous dirois encore que Fon vous 
trompe indignement. Je ne prerens 
pourtant pas, que le pauvre oppri- 
me ſoit abſolument exempt de fau- 
tes; mais elles n'ont d' autre prin- 
eipe que la jeuneſſe & la ac] 
rete , dont Page le corrigera , & 
qui d'ailleurs ſont des a preſent ba- 
lJancees par un cœur ſi genereux , 
ſi droit & ſi ſincère, que le Ciel, 
apres le votre, nen —_ 

* 


/ 


WB 
etre jamais de pareil. 

En verite , Madame , vgecria 
M. Alrorthy , ſi quelqu'un m'eut 
rapporte ceci de vous, je ne leuſ- 
ſe pas cid! ... Et moi, Mon- 
ſieur, s cria auſſi la bonne femme, 
je vous garantis que vous me croi- 
rez, lorſque vous m'aurez entendue; 
lorſque je vous aurai appris ( car je 
ne veux rien vous cacher) tout ce 
que I'honneur & la probitè nob!i- 
gent de vous dire: loin den erre 
offenſe (je connois trop combien 
vous eres juſte ) vous conviendrez, 
Jen ſuis bien ſire, qu'il taudroit que 
je fuſſe indigne de vivre, ſi je ne 
rendois pas juſtice a M. Jones. 

Eh bien Madame, il faut vous 
ſatis faire, dit M. Alu orthy: je ver- 
rai meme avec plaiſir, par quels 
moyens il eſt poſſible d'excufer une 
conduite que je trouvois, je vous 
_ Pavout , inexcuſable. Apres cette 
promeſle , permetrtez maintenant a 
mon neveu d'achcver ce qu'il avoir 
à nous dire, & donr'fon debur me 
fait prejuger Iimportance, Peut- 
etre ce nouveau trait de M. Jones, 
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ſuffira - til pour vous ouvrir les 
eux. 

L'höteſſe, ayant enfin promis 
de ſe taire, M. Blifil commence 
ainſi. 

Si mon oncle n'eſt pas offenſe 
des emportemens de Madame Mil- 
ler, il peut Erre bien convaincu, 
que Boese ce qui me touche, je nen 
conſerve aucun reſſentiment. Je 
nimaginois pourtant pas que vos 
bontes pour elle meritaſſent un ſem- 
blable retour.... Fort bien, mon 
enfant, interrompit M. Alx orthy: 
mais qu aviez- vous a nous appren- 
dre ? QuAa-r'il fait encore de nou- 
veau? Parlez je vous en prie...Qu'a- 
til fair > Ah, Monſteur, $ecria 
Blifil, 5 inp diſe Madame, 
vous ne euſſiez jamais appris par 
moi sil eũt ere poſſible de vous 
cacher ce que tout le monde .ſcair 
maintenant. Helas , il a tne un 
homme !... je ne dis pas affaſſine.... 
La Loi ne Fenviſagera peur - erre 
pas ainſi... Et je Faime encore aflez 
pour conſerver cet eſpoir, 


M. Alrorthy, (urpris,& conſterne 


110 
de la nouvelle, leva les yeux au Ciel 

arda quelque tems le ſilence, puis 
e retournant vers Madame Mil- 
ler, ch bien Madame, s'ecria- t 'il, 
que me direz vous maintenant? 

— je ne fus jamais plus ſaiſie 

ni plus affligee , repondit-elle , en 
foupirant.. .Mais , ſi le fait eſt vrai, 
je paricrois encore ma tete , que 
le mort, quel qu'il ſoir, avoir tort. 
Tout fourmille ici de bandits , dont 
Poccupatio@ favorite eſt d'inſulter 
les jeunes gens. Il a fans douteere 
pouſſe a bout; car, de tous ceux 

ui logerent jamais chez moi, M. 
Tom 11 le plus doux , le plus affa- 
ble, & le moins querelleur. Tout 
le monde Vaimoit , & quiconque 
Pa connu n'en a jamais dit que du 
Dien 

Tandis qu'elle donnoit ainſi ca- 

rierre aux effuſions de ſon cœur, 
quelqu'un qui frappoit a la porte, 
mit fin à la converſation. La bon- 
ne Horcfle , jugeant que c'eroit 
une viſite pour M. Alrorthy , ſe 
hara de ſe rerirer , en prenant par 


EK main ſa petite fille, dont les 
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yeux ctoſent baignes de Tarmes ; 
a cauſe des mauvaiſes nouvelles 
qu'elle venoit d' entendre de M. Jo- 
nes, * Tappelloit ſa petite fem- 
me , lui donnoit beaucoup de jou- 
jous , & jouoir ſouvent avec elle. 

Quelques lecteurs ne ſeront peut- 
etre pas taches de ces petits details, 
que nous nous plaiſons quelque fois 
a rapporter, a l'exemple de Plu- 
tarque, l'un de nos meilleurs con- 
freres en fait de narrations hiſtori- 
ques; d'auttes nous le pardonne- 
ront peut- ètre en faveur du reſte; 
en tout cas, ils ne peuvent que 
s'en venger : un Auteur courageus 
attend a tout. 


— — 


CHAPITRE III. 
Viſite de M. Wesrexn d M. Ar- 


WORTHY, 


» 


Adame Miller ne faiſoir que 
de ſortir, lorſque M. Weſtern 
entra, en criant comme un force- 
RE, quoi I ces coquins de porteurs 
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ne ſeront pas contens quand un 
honnète Gentilhomme leur donne 
encore douze ſols par- deſſus le mar- 
che con venu! Tout eſt Arabe, tout 
eſt fripon dans cette Ville, tout 
conſpire pour piller impunement la 
Nobleſſe de la campagne : que la 
peſte les creve tous! Je n'y remets 
jamais le pied 

Lorſque ce petit mouvement de 
colere , fut un peu appaiſè, il ſe 
rapella qu'il en avoit un autre à 
exprimer ſur le mème ton. Eh bien, 
dit- il, voila de belle beſogne ſur le 
tapis! Nos chiens ont pris le chan- 
ge; nous comptions chaſſer un re- 
nard, c'eſt maintenant a un blereau 
que nous avons à faite. 

Eh de grace, mon cher voiſin, 
lui dit M. Alvorthy , laiſſez la Me- 
raphore , & patlez un peu plus clai- 
-rement, | | 

Volonriers , dit Weſtern ; ſgachez 
donc, que le birard de que qu'un, 
je ne {ca's pas trop de qui, nous a 
bien tracales ..... & qu'un au- 
tre, batard ſans donre , car c'eſt un 


Lord, prctend avoir ina fille. Mais, 
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au diantre , n jy conſens ! Ces 
beaux Meſſieurs ont aſſez ruine la 
Nation: mes terres ne paſſeront ja- 
mais la mer, pour aller à Hano- 
yre. 

Vous m'etunnez mon cher ami, 
lui dit M. Alworthy. Eh parbleu, 
j en ſuis eronne moi-meme , repon- 
dit Weſtern. Je fus hier au ſoir chez 
ma ſœur, qui men avoir pric. Qu'y 
penſez vous que j'y trouvai ? une 
chambre toute pleine de femmes!..., 
Mylady couſine Bellaſton, My- 
lady Betty, Mylady Catherine, & 
Mylady je n'en ſqais rien: au diable, 
fi Fon ne ratrappe jamais dans un 
pareil chenil ! j aimerois mieux, 


comme certain Adlon, ctre chan- 


ge en Lievre , chaſſe, & mange 
par mes chiens. yon homme ne 
fut pourſuivi , harcele , riraille , 
comme je le fus hier, par cette mau- 
dite meute ! ſi je m'echappois d'un 
core, j'erois coupe de autre; ſi je 
retournois ſur mes pas, une autre 
me happoir. O! c'eſt le plus grand 
parti de VAngleterre , diſoit lune 
des couſines, (ici, M. Weſtern 
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eſſayoit de les contrefaire) ceſt le 
mariage du monde le plus avan- 
rageux , Crioit une autre, qui ſe di- 
foit couſine auſſi, (car il faut que 
vous ſcachiez qu'elles Feroient tou- 
res, & jen connois, a peine deux, ) 
Certainement , diſoit la groſſe M- 
lad; Bellaſton, il faudroit Erre plus 
que fou, pour refuſer une alliance 
auſſi honorable ? 

Je commence a vous entendre , 
lui dit Monficur Alrorthy ; Ct 
apparemment un parti propofe pour 
Mi Weſtern, qui le trouve du goitt 
de la famille, & qui n'eft point du 
vorre ? 5 8 

Du mien! s'écria le Pere, il en 
faut parbleu bien: c'eſt un Lord, 
vous dis- je; & vous ſcavez que je 
dereſte ces gens la, comme la gale.., 
Et oui, out, ma fille eſt pour leur 
nez / IIs n'ont qua “y artendre...... 
D'ailleurs, ne ſuis- je pas engage 
avec vous ? navez - vous pas ma 
parole? Ai-je jamais rompu un 
marche fait? 

Quant a cet article, mon cher 


voiſin, repondit M. Ahuorthty. „ E 
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vous affranchis de tout engage- 
ment. Un Contrat ne devroi: jamais 
lier celui qui ne peut le remplir 
dans ſon tems, ni acquerir le pou- 
voir de Vexecurter dans la ſuite. 

Eh, qui vous dit cela, Monſieur 2 
repondit Weſtern ; je vais dans l'inſ- 
tant meme vous prouver que je 
Vai ce pouvoir. Venez tout. a- 
heure avec moi chercher les dif- 

nſes neceſſaires ; nous irons de 
5 chez ma ſœur, d'où je prerens 
bon gre malgre?, retirer ma fille; 
& de la, nous verrons qui ſera le 
maitre ! ,,. oui, Monſieur, elle epou- 
{era Blifil, ou je vous Fenferme au 
pain & à l'eau, pour le reſte de ſes 
jours. 

Voulez- vous bien m'entendre, 
lui dit M. Alworthy ? Apparem- 
ment, répondit l'autre; parlez , 
je vous econte. 

SOyCz certain] Monſieur, dit le 
premier, que fans chercher a flat- 
ter ni vous, ni la jeune Demoiſel- 
le, jamais propoſition ne me fut 

lus agtèable que celle d'une al- 
ee entre nos deux maiſons: 
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ſons: notre voiſinage, notre an- 
cienne amitie, auroient ſuffi pour 
me la rendre chere. Quant a Mi 
Weſtern, non ſeulement le con- 
cours des ſentimens unanimes de 
quiconque la connoit, mais mes 
propres obſervations la peignoient 
a mes yeux comme un tréſor ineſ- 
timable pour un eponx digne del- 
le. Je ne parlerai point de les qua- 
lires peſonnelles, rien ne peut les 
apprecier ; la bone de ſon carac- 
tere, ſa donceur, ſa modeſtie, 
ſont au-deſſlus de mes cloges. II 
en eſt une cependant chez cette 
aimable fille, qui en la rappro- 
chant des Anges memes, la met 
au deſſus de ſon ſexe bien plus emi- 
nemment encore: qualire peu bril- 
lante, a la verite, pour les yeux 
du vulgaire, mais precteuſe aux 
yeux du Sage, & ſi peu remar- 
quee dans le monde, que man- 
quant de terme pour vous Tex. 
primer, je ſuis force d'uſer ici de 
negatives. Je ne la vis jamais, quel- 
que favorable qu'en fur l'occaſion, 
chercher a faire parade de la beau- 
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te de ſon eſprit, ſoit par la viva - 
citè de ſes reponſes, ſoit par ce 
qu'on * de brillantes ſail- 
lies; nulle prerentions en elle, a 
cet cgard; encore moins a ce gen- 
re de reputation, qui ne Sacquierr 
que par le grand ſgavoir ſecondé 
de Fexperience : affectation inſup- 
portable, ſurtout dans une jeune 
perſonne de ſon ſexe, & preſque 
auſſi ridicule que les grimaces de 
ſon Sapajou. Point de ſentimens 
deciſifs, point d' opinions excluſi- 
ves, point de 8 alambi- 
quees. Soumiſe aux lumieres des 
hommes, je ne Fai vue avec eux 
que modeſte, attentive a leurs de- 
ciſions, toujours diſciple dans fon 
maintien , naffeftarrt jamais Fair 
de maitre. Tuackum & Square diſpu- 
roient un jour enſemble, ſur une 
maticre a portee de tout le mon- 
de: Pardonnez-le-moi, mon ami, 
je voulus eprouver Sophie; je la 
priai de prononcer entre eux, ou 
du moins de ne nous point cacher 
fon ſentiment. Daignez m'en diſpen- 
ſer, dit- elle, avec un ſourire auſſi 
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ſpirituel qu'aimable, je n'inſulterai 
ni l'un ni autre juſquꝰ au point de me 
ranger de ſon core, Je majoute 

u un mot a cect; celt que votre 
lle, n'ayant jamais o du moins à 
mes yeux) connu Paftectation, eſt 
en effer tout ce qu'elle paroit erre. 

Ici , Blifil ne put retenir un 
ſoupir: ſur quoi M.J/eſtern , pleu- 
rant de joye dentendre ſi bien louer 
ſa fille, lui dit en begayant, conſo- 
le-roi mon fils, va tu l'auras; elle 
eſta toi, te dis je, füt elle Cent 
fois plus parfaite encore / 

Croyez donc, cher ami, reprit M. 
Alw orthy , que le mérite de Sophie, 
independamment de {a fortune( que 
je ſcais erre très- conſidèrable) eſt 
ce qui ma fait embraſler votre 

u avec le e dardeur. 
Jaſpirois apres Vinſtant de voir 
entrer dans ma famille un trèſot 
auſſi precieux. Mais, $'il eſt per- 
mis de ſouhaiter un bien ſupreme, 
la probitè defend de ſe le procurer 
par des voyes injuſtes ou violen- 
tes. Si les Loix ne S'oppoſent point 
aux conſentemens forces que les 
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peres arrachent a leurs enfans; 
notamment dans le cas du mariage, 
ceſt un defaur dans les Bis 
du pays, dont, quicoaque hair Vin- 
juſtice & Voppreſſion , ne croit ja- 
mais devoir abuler : l'exacte pro- 
bire , doit toujouts ſupléer a la né- 
gligence ou a Foubli du Legiſlareur, 
Nous ſommes malheureuſement 
dans le cas, mon ami ! Pouvons. 
nous, ſans ètre barbares, que dis- 
je, pouvons nous ſans impiete, 
forcer une femme à embraſſer un 
erat, a Simpoler des devoirs , dont 
elle devient auſſi comptable envers 
les hommes, qrenvers le Ciel me- 
me? Pouvons nous l'accabler, con- 
tre ſon gre, d'un joug trop difficile 
a ſupporter; & la priver , en meme 
tems, des ſecours qui lui rendroient 
le fardem moins penible ? Briſe- 
rons-nous ſon cœur, dans T'inſtant 
od les devoirs que nous en exi- 
geons, peuvent a peine etre remplis 
par les ſecours de ce cœur meme : 
Parlons avec franchiſe; pour moi, 
je penſe fermement que des pa- 
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rens capables d'un tel exccs de 
cruaute, ſe rendent reſponſables 
de tous les maux qu'elle produit. 
Ce que je vous ai dit, de mon el- 
time pour Sophie, doit vous prou- 
ver, mon cher voiſin, avec quelle 
douleur j'ai d'abord entrevii ſon 
eloignement pour mon neveu. Ce 
ſoupcon weſt aujourd'hui que trop 
change en certitude: ainſi, ne trou- 
vez pas mauvais, ſi en conſer- 
vant toute la reconnoiſſance que 
je dois a vos bontes, je perds main- 
tenant toute idee d'une alliance 
auſſi chere qu'honorable pour M. 

Blifil & pour moi. 
Mionſieur, repondit Veſtern (a- 
vec un air que ces derniers mots 
avoient glacé) je vous ai enten- 
du patiemment, jeſpere qu'on 
m'entendra de meme ; & ſi je ne 
repons point a tout, prenez 
que je naurai rien dit, Dabord , 
repondez a ceci . . . , eſt- elle 
ma fille ou non? Eſt - elle ma 
fille ? Repondez a cela. Un pe- 
re eſt, dit-on, bien eclaire , lorſ- 
qu'il connoit ſes enfans: Mais mon 
titre 
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titre n'eſt pas douteux, elle eſt ma 
fille; Jen mertrois le doigt an 
feu. Or, ſi je ſuis ſon pere, ne dois- 
je pas gouverner mon enfant? Pou- 
vez vous me conteſter cela? Si je 
dois gouverner mon enfant, n'eſt= 
ce pas ſurtout dans les choſes les 
plus importantes .. . Qu ai-je exige 
d' elle, au ſurplus? Que lui ai- je de- 
mande, pour moi? Rien, que je 
ſcache, dont on puiſſe ſe plaindre! .. 
Je la prie, au contraire, de prendre 
des a preſent la moitiè de mon bien, 
& le reſte apres ma mort. Et pour- 
uoi cela? Uaniquement pour la 
rendre heureuſe. Qu'a-t-on donc a 
me dire: Si je pretendois me ma- 
rier moi- meme, paſſe, on pourroit 
ſe plaindre, on pourroit crier: 
mais, au contraire, encore un 
coup, j offre de me lier, & d facon 
ane pas trouver une {ervan'e pour 
cpouſe; que Diable pretend-t-on 
de plus? Je ſuis, dit on, un barba- 
re, un Tyran, je n'aime poinr ma 
fille .. . Birr! Moi, qui verrois pe- 
rir l'Univers, moi qui lacrifierois 
tous mes chevaux, mes chiens 
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Heme les plus cheris , pour ſauver 
ane Egratignure a Sophie... Ma fol, 
mon cher Alworthy , excuſez- moi 
ſi vous voulez, mais vos propos 
m'ctronnent ! libre a vous, 1 vous 
en facher; mais, ſans mentir, je vous 
croyois ma foi „plus lage. 

M. Alworthy ne repondirt a cette 
apoſtrophe, que par un de ces ſou. 
rires, dont le mepris, moins encore 
la malice.n'altererent jamais la pure- 
re. Si les — rient quelquefois 
des abſurditès humaines, c'eſt ainſi 
qu en rioit M. Alvorthy. 

Blifil, prenant la parole à ſon 
tour, je ſerois, dit-il, au dèſeſ- 
poir d employer en cette occaſion la 
moindre violence. Ma conſcience, 
qui me la reprocheroit envers toute 
autre, me interdit bien plus en- 
core envers une femme que jaime : 
Quelle que ſoit ſa cruaure . pour 
moi, ma paſſion n'en ſera pag 
moins pure, & j'attendtai tout de 
ma perſcverance. Les femmes, A 
ce 1 j ai vi dans plus d'un livre, 
y 


eviennent enfin ſenſibles; & 
tout eſpoir ne meſt peut · tre pas 
encore interdit. 
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Quant au Lord, dont M, Peſtern 
vous parle, il n'eſt point de ſon 
gour ; & joſe meme me flatter qu'il 
neſt point de celui de fa fille: que 
dis- je? Helas! jen ſuis trop aſſure, 
Je ſuis trop convaincu, que cet in- 
digne & trop coupable Jones oc- 
cupe encore tout ſon cur.. Tu 
as raiſon! tu as raiſon, mon fils, 
interrompit M. eſtern. | 

Du moins reprit Blifil , quand 
elle apprendra ſon crime, dit la 
Loi ne point Venvoyer au ſuplice, 
ſans doute qu'un aſlaſſin... Quoi 2 
quoi, Secria Feſtern, il a commis 
un meurtre ?., Ah le Chien ! nous 
le verrons donc bientot danſer a Ti- 
burn? Jen ſuis parbleu charme l.. 

Mon enfant, dit M. Alwortky d 
Blifil , cette paſſion funeſte, que 
vous nouriſſez encore, me cha- 
grine au- dela de toute expreſſion. 
Il reſt rien que je n' executaſſe. 
pour vous procurer un bonheur 
pur & ſans remords. 

Je ne veux rien de plus! se- 
cria Blifil: Mon cher oncle me 
connoit trop, pour * 

, 
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tout autte bonheur bi droit de me 
flatter. | | 
Ecrivez- lui donc, j'y conlens ; 
dit M. Alworthy ; voyez la meme , 
ſi rant eſt quelle le permerte .... , 
Mais, nul ombre de violence, j'in- 
liſte fur ce point: plus de priſon, 
plus de menaces , rien enfin qui 
puille ou Teffrayer , ou la con- 
traindre. f 

Blifil & IPeſtern promirent a XI. 
Alworthy tout ce qu'il voulut. Le 
Pere de Sophie s'informa, & ſe re- 
Jouir fort du malheur de Jones, dont 
il compreit pour le coup mwavoir 
plus rien a redouter. Il ſortit enfin, 
après avoir engage M. Alworthy a 
venir diner avec Ini a fon auberge, 
où il comptoit Ctre ſeul , attendu 
qu'il avoit envoye le Miniſtre Sup- 
ple execurer quelques commiſſions 
un peu loin de chez lui, 

M. Alworthy , aprèes le depart 
de Weſtern , reſuma avec ſon ne- 
veu tout ce qui venoit detre dit , 
& l'exhorta avec une tendreſſe vrai- 
ment paternelle a bien ſonder Yon 
cont lur une paſſion dont il ne 
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prevoyoit pour lui que des ſuites 
peu gracieuſes. Le lecteur pcut aĩſe- 
ment imaginer les reponles de M. 
Bliſil. L importance des ma tières qui 
nous 74 lent, & ſurtout fennuĩ 
i 


d'avoir ſi longtems perdu de vue 
* * » 

notre Heroine, ne nous permet 

pas d'ccourer davantage vn Amant, 

que nous ne plaignons cuercs, 


2 — — 
CHAPITRE lx. 


Scene ſinguliere entre Sopursz & 
Madame Wesr tx. 


E diner etoit a peine fini, en 
tre la tante & la niece, que la 
premiere, qui avoit deja notifiè ſes 
intentions a l'autre, lui 1 * que 
Mylord Fellamar devoit la venir 
voir dans le cours de Vaprcs-dinee. 
Sophie, effrayce de cette nouvelle, 
apres avoir en vain prie ſa tante 
de lui ſauver cette viſite, ſe bor- 
na enfin a la ſupplier , de ne 
F 11) 
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pas la laiſſer ſeule avec lui. Une 
pareille demande ne pouvoit man- 
quer dexciter la curioſitè de Ma- 
dame Weſtern, & fournit a Sophie 
Foccation d'apprendre a fa tante, 
ce qu elle avoit deja eſluye , & ce 
qu'elle avoit encore a craindre de 
la remerite d'un Amant ſi redou- 
table. | 

Ciel! s'ëcria Madame Meſtern, ce 
que j entens eſt- il poſſible ? ... Oui, 
Madame , répondit Sop“ ie interdi- 
te, & levant à peine les yeux: mon 
pere, heureuſcment, parut alors. 
Je ſuis perrifice , je ſuis anèantie & 
confondue ! dit, en ſoupirant, Ia 
Weſtern, Jamais femme de notre 
nom, neſſuya de pareils outrages. 
Jeuſſe arrache les yeux d'un Prince 
allez audacieux pour prendre avec 
moi de moindres libertèes! ... Non, 
cela ne ſe pcut: vous vous trom- 
pez, Sophie; & ce Roman n'eſt 
ſans doute invente que pour min- 
digner contre lui ... Otez- moĩ vo- 
tre eſtime, Madame, repondir la 
niece , ſi vous me croyez capa- 
ble d'un menſonge. Je vous ai dit 
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la verite; je vous Vatteſte encore; .z 

Eh bien, je Veuſle poignarde, sil 
m'en eur fait autant, secria Ma- 
dame II eſtern ... . Mais ſes inten- 
tions ne pouvoient Etre criminel- 
les .... Non, cela ne ſe peut, encore 
un coup; il ne Pet point e... 
D'ailleurs, ſes propoſitions me le 
prouvent; elles ſont à la fois ho- 
norables, & gcnereuſes. Dans quel 
fiecle ſerions nous donc? J'ai eu 
des amans , comme une autre , 
& je ne parle pas de ſi Join ; mal. 
gre ma repugnance pour le maria- 
ge, jen ai meme eu plus d'un: 
mais jamais le plus temeraire no- 
ſa tenter de telles entrepriſes; ja- 
mais mortel ne baiſa que ma joue 
toute femme, qui ſe reſpecte: 
accorde a peine davantage a ſon? 
mari ; & je ſens meme ce qu'il 
men eur coũtè pour m'y relou- 
Ot ona. 

En ce cas, dit Sophie , ma chere 
tante me permettra peut - tre une 
reflexion , que je crois natutelle. 
Vous convenez, d'avoir eu pluſieurs 
Amans; vous me le cacheriez en- 

| F iiij 
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vain, C'eſt un fait qui ſe preſume 
de lui meme. Vous les avez tous re- 
fuſes, & cela n'eſt pas plus dourcux : 
mais, avoues auff , que dans le 
nombre, il en étoit tout au moins 
un, dont le rang auroit eu droit de 
flatter la vanitè de toute autre fem- 
me ? Cela eſt vrai, chere Sophle, 
repondit la tante, je me ſuis vue 
plus d'une fois maitreſſe d'accep- 
ter un titre eminent. Eh pourquoi 
donc reprit , Sophie, ne wes 30g 
vous pas que yen refuſe autant au- 
jourd'hui 2 Jl eſt vrai, mon enfant, 
dit Madame IFeſtern , que ai re- 
fuſe un grand Seigneur, mais fil 
n'egaloit pas celui qui ſe prelente 
maintenant pour vous. ., Non, quoi- 
que le mien fur très-illuſtre, je crois 
que le vorre....Oui, oui le votre doit 
Importer .... 

Mais, Madame, interrompit la 
nicce , vous avez eu, je le ſgais, 
d'autres partis en main : vous en 
avez rejettè un, deux, trois, & 
peu-ettre plus, dont la fortune etoir 
conſiderable f.... Jen conviens, 


gEpondir la tame, Eh bien, Mada- 
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me, continua Sophic ) pour quot 
ne pourrois-je pas, apres avoir re- 
fuſe celui- ci, en eſperer encore un 
autre, & peut etre meilleur? Vous 
eres jeune encore, ma tante, & 
ne ſeriez certainement pas femme 
à vous livrer au premier venu: Je 
ſuis très- jeune moi, pourquoi vou- 
driez- vous que je dèſeſperaſſe de 
ma fortune :... Eh bien, ma chere, 
lui dit en ſe radouciſſant Madame 
Weſtern, qu'induiſez - vous de tout 
ceci: Je vous ſupplie, uniquement, 
repondir Sophie, de ne pas me laiſ- 
ſer rantor Cale avec le Lord Fel- 
lamar : accordez- moi cette grace, 
& je recevrai ſa viſite, ſi tant i} 
que vous croyiez que je le doive, 
aprcs l'outrage qu'il m'a fair, 

Il faut vous ſatisfaire, lui dit la 
tante. Vous ſcavez , Sophie, com- 
bien je vous aime, & que je ne 
puis rien vous refuſer. Ah! que 
vous connoiſſez bien la floxibilite , 
ou plator la foibleſſe de mon ca. 
ractere. Je ne fus pourtant pu 
toujours la meme : on wraccuſa, 
dun peu de cruautè; la fiere Par- 

F v 
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meniſſe toit mon nom; & j'ai caſ- 
fe nille carreaux de vitres remplis 
de vers farcis de cette fameuſe 
Epithere, Je ne fus jamais belle 
comme vous, Sophie; jen con- 
viens volontiers : je ſgais pour- 
tant, que je vous reſſemblois. Je 
ſuis un peu change: Les Etats, 
les Empires mème, comme le dit 
fort bien Tulle Ciceron, dans ſes 
Apophthegmes , ont leurs decroiſſc= 
mens... La bonne tante ſe laiſſa ainſi 
aller ſur ſon propre chapitre, ſur 
{es conquetes ,. & ſur fa cruaute , 
pendant trois bon quarts .d'heures : 
c'cſt-a-dire, juſqu'a Varrivee de My- 
lord, qui apres une vilite tres - en- 
nuyeuſe , & durant laquelle Mada- 
me Veſtern ne quitta point la cham» 
bre, prit le parti de s en aller, auſ- 
ſi peu Carisfair de la tante, que de 
Faimable niece. Car , Madame Feſ- 
tern ètoĩt de ſi bonne humeur, que 
toutes les idées de Sophie ètoient 
maintenant trouvees juſtes; & 
qu'il etoit mème de tres- bonne po- 
Htique, ſuivant la diſpoſition pre 

Eute de cette Dame, de tenir. L 
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bride un peu haute à un Amant du 
caractète de Mylord Fellamar. 
Ainſi, notre Heroine, au moyen 
d'un peu de flatterie, ſinon tout- 
a- fait innocente, du moins peu cri- 
minelle, obtmt enfin ges tran- 
quilitè. Laiſſons - Ia dans cette ſi- 
tuation, pour retourner à M. Jo- 
nes, dont l'ëtat actuel ſemble ne 
pouvoir devenir plus deplorable. 


r — 
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CHAPTTRE TY. 
Madame Mi zER. & M. No. 


TINGALE , viſutent Jo Es dans 
la priſon. 


Es que M. Alworthy & ſon 

neveu, furent partis pour al- 
ler diner chez Mi. Weſtern „Madame 
Miller courut chez ſon gendre, pour 
lui apprendre Vaccident arrive a. 
fon ami Jones. Mais il en ctoir déja 
informe par Partridge, (car Tom, 
on s'en ſouvient ſans doute , en 
fortant de chez Madame Miller, 

E vj, 
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avoir pris un —— dans la 
meme maiſon ou logeoir M. Nigh- 
tingale.) 

La bonne femme trouva ſa fille 
tres affligee du mathgur de Jones; 
& le hara , apres l'avoir conſolèe 
de ſon mieux, de ſe rendre a Neu- 
gate, ou M. Nightingale ctoit arrive 
avant elle. | 

Les ſentimens d'un veritable ami, 
font ſi conſolans pour les infortu- 
nes , que le malheur meme dont 
nous gemiſſons, ſemble perdre fon 
amertume vis a vis le plaiſir de re- 
trouver ceux ſur qui nous comp- 
tions fidelcs. Quoiqu'en diſent cer- 
tains Philoſophes, le manque de 
Pirie parmi les hommes, neſt pas 
ſi commun qu'on le penſe. De 
toutes les paſſions , celle qui rerre- 
cit, qui endurcit le plus notre ame, 
ceſt IEnvie. Nos yeux, & Jen 
ſuis bien fache, s' elèvent rarement 
fur quelqu'un plus grand, meilleur, 
plus éclairè, ou plus heureux que 


nous, ſans quelque petit ſentiment 


de malignité; tandis, que rom- 
bant fans peine ſur nos inferien- 
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rieurs , leur Wi ou leur in- 
fufhſance excite aflez commune- 
ment notre compaſſion. Bref, j'ai 
toujours remarque , que la pliparr 
des ruptures arrivees entre les an- 
ciens & les meilleurs amis, n'ont 
eu dautre principe que PEnyie : 
vice honteux , foibleſſe mepriſa- 
ble, & dont peu d'hommes ofe- 
rotent cependant ſe vanter d'ctre 
exemprs ! Mais, briſons ſur une ma- 
ticre trop humiliante pour amour 
6 „& ne nous faiſons point 
air. 

Soit que la fortune apprehen- 
dat que Jones ſuccombar ſous le 
oids de ſon adverſitè, ou qu'el- 
criit devoir un peu fe relacher 
de ſa rigueur a fon egard, il ſe ſen- 
tit moins malheureux, ala vue de 
deux vrais amis, & qui plus eſt , 
d'un ſerviteur fidcle. Car, Partrid- 
ge, malgre tous ſes défauts, ai- 
moit vèritablement Tom; & quoi- 
que la crainte Veur ſans doute em- 
peche de riſquer {a vie pour lui, 
nous croyons pourtant fermemen? 


que lor du Monde entier neut pil 
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center le Pedagogue au point d'a- 
bandonner, ou de trahir ſon mai- 
tre. 

Tandis que Jones exprimoit à ſes 
amis tout le plaitir qu'il avoir de 
les voir, Partridge accourut lui ap- 
prendre que M. Fi-Parrick „ mal- 
ore le premier ſentiment du Chi- 
turgien, vivoit encore. Surquoi Tom 
ayant laiſſe echaper un profond 
{oupir ,...... Pourquoi donc, 
ami, lui dit Nightingale, vous laiſ- 
ſer accabler pour un accident dont 
les ſuites, quelles qu'elles puiſſent 
etre, ne ſeront jamais dangereuſes 
pour vous 2 Je vous conngis aſſez, 
pour etre ſur que vous navez nuls 
reproches a vous faire. Si votre 
ennemi meurt, eh bien, vous n'a- 
vez employè qu'une defenſe legi- 
time contre un Furieux qui mena- 
Colt vos jours? Les informations 
ne peuvent que vous juſtifier: vous 
fortirez, en donnant caution ; & 
le reſte n'eſt rien qu'une pure for- 
malite , dont le moindre des chi- 
canneurs ſe chargeroit lui - mème. 
pour moins d'une Guinez.. 
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Allons , allons , cher Tom, $6- 
eria Madame Miller, rappellez 
tout votre courage. Je ſuis (ure que 
vous n'ctiez oF. : je [ai 
dit de meme a M. Alworthy 3 & 
je ſuis convaincue, qu'il verra bien- 
tot que je nai dir que la verite, 

Quelle que foir ma deſtince , re- 
pondit triſtement Jones, je regar- 
derai toujours le malheur d'avoir 
verſè du ſang humain, comme la 
plus grande infortune dont mon 
cœur " ts jamais gemir ..,. Mais, 
je reſſens une autre peine qui ne 
le dechire pas moins ..,. O, Ma- 
dame Miller! j'ai perdu pour jamais 
tout ce que j avois ici bas de plus. 
eher 

Ceci ne peut regarder qu une 
maitreſſe, rèpondit- elle; mais, al- 
lons, allons courage encore un 
coup, jen ſais la-. deſſus plus qu on 
ne penſe, (elle avoit raiſon, Par- 
tridge avoir tout degoile ) & les 
choſes ne vont peut - erre pas ſi mal 
qu'o!1 le croit. Quoiqu'il en ſoit, 
je ne donnerois pas un Helling des 


gfperances de Blifzl, 
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En verite, ma . Dame, lui dit 
Jones ,- vous, ignorez la veritable 
cauſe de mes larmes. Si vous ſgaviez 
bien mon hiſtoire , vous perdriez 
rout eſpoir de me conſoler. Blifil ne 
m'inquiete gueres : C'eſt moi ſeul 
qui me ſuis perdu!.... 

Ne dele{perez de rien encore, 
repliqua I'tiorefle : vous ignorez ce 
que peut une femme; & ſi je puis 
vous etre utile comptez {ur moi, 
me voila prete a tour tenter. Mon 
fils, mon cher Nightingale, qui 
vient d'ctre aſſeʒ genereux pour me 
dire qu'il ſe croit autant votre obli- 
ge que moi, ſcait que ceſt mon de- 
voir, Faut-il aller, de ce pas chez 
votre Amante? Faut-il aller ailleurs? 
Parlez , dictez-moi mon meſſage; 
je dirat tout, je ferai tout ce que 
vous deſirez. 

O la meilleure, & la plus reſ- 
pectable des femmes ! $'ecria Jones , 
en lui ſerrant la main, ne me par- 
lez jamais de votre reconnoifſan- 
Ce.... mais, il eſt une grace que 
vous pouvez peut crre nvaccorder, 


Quoique j ignore, par quel hazard 
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vous avez connu mon Amante , Ja= 
voue que je Padore ! S'il ecoit poſ- 
ſible que vous puſſiez parvenir a. 
lui remettre ce papier, je ne croi- 
trois jamais pouvoir aflez m'acquit- 
ter envers vous! 

Donnez , Monheur, donnez , 
dit Madame Miller. a, ſi je dors avant 


qu'il ſoit remis à ton adreſſe, que 


ce ſoit mon dernier ſommeil. Con- 
ſolez. vous, mon cher & jeune ami; 
ſoyez allez prudent, pour profiter 
de vos erreurs paſſees ; & jole vous 
promertre, que Favenir peut encore 
etre heureux. Oui, jelpere encore 
vous voir uni a la plus charman- 
re des femmes : je — qu'elle eſt 
telle; il n'eſt qu une voix ſur ſon 
compte. 

Daignez m'en croire, Madame, 
lui dit Fafflize Tom, ce n'eſt pas en 
prilonnier , ce neſt pas en cou- 
pable rtimide , que je vais vous 

arler. Mon repentir ne doit tien 
a l'horreur de ma ſituation - =D 
vois deja gemi de mes foibleſles ; 
& malgre ce qui $eſt paſſe cher 
vous, dont je vous demande ceng 
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fois pardon , ne me regardez point, 
de — , comme un jeune homme 


endurci dans le crime. Quoiqu'en- 
trainè dans les ſentiers du vice, je 
dereſte le vicieux; & jamais, a la- 
venir, je ne mceriterai ce titre. 

Madame Miller , très-ſatisfafte 
Tune declaration , dont elle evir 
rougi de douter un inftant , ne ſon- 
gea plus qu'a ſeconder ſon gen- 
dre qui sappliquoit a conſoler ſon 
ami; & ils y renſſirent au - dela de 
leurs eſperances. Il eſt vrai, que la 
promeſle , de :emctire la lettte a 
Sophie , y contribua d'autaar 2 
que Tom nc voyoit aucun eſpoir 
de la lui faire rendte: George, le 
Garde - Chaſſe, avoir été menace 
par Sophie , au cas why lui en ap- 
portat d'autres, de les voir remet- 
tre toutes cachetces a M. Weſtern; 
& il Lavoĩt dit a Partridge. Un au- 
tre motif de conſolation pour no- 
tre Amant, ctoir de trouver en Ma- 
dame Miller une Avocate auſſi 26 
Ice auprcs de M. Alworthy \ dans 
les bontes duquel il conſervoit en- 
gore quelqu'ombre deſpoit. 


I 

Apres une viſite aſſeʒ longue 3 
la belle mere & le gendre le quit- 
rerent ; lune, en lui promertant 
de lui rapporter bientöt des nou- 


velles de Sophie; l'autre, de $'in- 


former ſoigneuſement de Verat de 
M. Fitz - Patrick , & de chercher 
quelques temoins de leur combat. 

Laiſſons le dernier faire ſes cour- 
ſes; & ſuivons !Horelle chez ly 
belle Sopliie. 
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CHAPITRE VI, 


Viſite de Madame ME EEE 
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1 Accès aupres de Mi Weſterr: 
n'eroir plus difficile; ſa der- 
niere converſation avec ſa tante, 
avoit retabli la confiance & l'ami- 


tie entre elles; & Sophie Etoit li- 


bre. ̃ 
Elle toit a ſa toilette, Iorſqu'agy 
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Jui annonc2 une Dame, qui de- 
mandoit a lui parler. N 

Je mai pas Thonneur d'etre con- 
nue de vous, Madame , lui dit en 
entrant la bonne Höôteſſe, & je 
vous prie de me pardonner cette 
petite importunite 3 mais, lorſque 
vous {caurez ce qui m'engage a 
cette demarche , j'oſe me flatter ,... 
Parlez , Madame, lui dit gracicuſe- 
meut Sophie ( quoiqu'un peu *mue ) 
lachons, je vous prie, ce que vous 
exigez de moi :.. . Nous ne fom- 
mes pas ſeules, Madame , repli- 
qua Madame Miller, à voix baſ- 
ſe... Soitez , Betty , dit Sophie, 
en parlant a ſa femme de cham- 
bre. 

Des que Betty fur ſortie; je ſuis 
chargce , I. ſadame, reprit ! Höteſſe, 
de vous remcttre ce billet, de la 
part du plus infortune des hom- 
mes. 

Miſſ Weſtern , a la vue de la- 
dreſſe, dont elle reconnut bientor 
lecriture, changeant tout a coup de 
Fouleur , hèſita quelques inſtang . 
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Je waurois jamais cr, dit- elle } 
qu'une 5 comme la vo- 
tte, annongat un parcil meſſage ..., 
quoiqu'il en ſoit, & de quelque 
art que vienne ce billet, je ne 
'0Uvriral pas... . je ſerois au de- 
ſeſpoir de ſoupg nner perſonne; 
mais, je ne vous connois, ni ne 
veux vous CONnoitre. 

Si vous daignez m'entenaͤre un 
inſtant, repondit Madame Ailler, 
je vous apprendrat qu' je {n's „& 

ar quel hazard je me trouve char- 
ce de ce billet. Je ne ſuis point 
curieuſe, Madame , lui dit Sophie, 
en elevant un peu plus la voix; & 
vous pouvez rend:c la lettre à ce- 
lui qui vous Ia donnce. 

A ces mots, Madame Miller, tom- 
bant aux pieds de M. Meſtern, 
implora fa pitie dans les termes les 
plus touchans .. . Vous meéton- 
nez de plus en plus, sëcria Sophie !.. 
quel puiſſant inrerer peut donc ain- 
0 vous animer en faveur de cet 
homme ? je ſerois fachee de croi- 
re... . Non, Madame, ne croyez 
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rlen, S ecria lautre, ne croyez que 
la verite : mais daignez Ventendre ?! 
daignez connoitre les morifs qui 
m'intèreſſent pour un innocent 
malheureux, le plus aimable , & 
le plus eſtimable des hommes 
Elle raconta alors I hiſtoire de M. 
Anderſon. . .apres quoi, elle sëcria, 
tel eſt, Madame, tel eſt le carac- 
tcre de celui pour qui je mintèreſ- 
{e?... Mais c'eſt encore la moindre 
de mes obligations envers M. Jones. 
Il a ſauvè ma fille... Il a fauvemon 
enfant, il m'a ſauvè moi meme !... 
La bonne Madame Miller, fondant 
en larmes, raconta encore (à quel- 
ques circonſtances près, 8 favora- 
bles a Nancy) toute Vhiſtoire de ſon 
mariage avec M. Nightingale ; & 
conclut, en diſant, jugez mainte- 
nant, Madame, ſi je fais rien de tro 
pour le meilleur, pour le plus . 
pour le plus genereux des amis! 
Sophie, qui juſques la avoir été 
pale, devint alors du plus beau 
rouge. Je ne ſcais que vous dire, 
ame, s ecria-t.- elle en ſoupi- 
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rant, votre reconnoiſſance eft juſ- 
re . .. . mais qu importe pour votre 
ami, que je liſe cette lettre? Puiſ- 
que je ſuis fermement reſolue de ne 
jamais. J. 

Madame Miller Vinterrompir ici, 
pour renouveller ſes inſtances; & 
pour aſſurer Sophie qu'elle ne pou- 
voit abſolument ſe refoudre a re- 

orter la lettre a M. Jones. 

Eh bien, Madame, lui dit Sophie 
en tremblant, je ne puis refiſter a 
la force... Je ſens bien que vous 
eres maitreſle de la laiſſer ici mal- 
. 

Nous ne pouvons interpreter au 
juſte ce que penſoit alors Mig Weſ- 
tern: Mais, Madame Miller, moins 
embarraſſèe qu'elle, profita de ce 
moment. Elle laiſſa la Lettre ſur 
un coin de la toilette, & ſe hara 
de quitter Sophie, apres avoir de- 
mande une permiſſion de revenir 
dans la maiſon, qui ne fut ni ac- 
cordce, ni refuſèe. 

Le billet, ne reſta ſur la table, 
que ju{qu'a ce qu'on eũt perdu de 
vue Madame Miller; Sophie alors 
& Touvrit, & le lut, 
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Cette lecture ne rehabilita poutz 
tant point notre Heros dans Feſ- 
prit de fon Amante. Apres mille 
aveux detre peu * d'elle, ac- 
compagnes de toutes les expreſſions 
du deſeſpoir, Pafflige Jones failoir 
autant de proteſtations d'une hde- 
lire éternelle, & ne ſe juſtifioit 
pas ſur la lettre de Mylady Bel. 
laſton. Il juroir ſeulement, a ſup- 
poſer qu'il füt un jour allez heu- 
reux pour revoir Sophie, qu'il lui 
expliqueroit tout ce myſtere de fa- 
con a le rendre digne de fa clemen- 
ce. Il finiſſoit enfin, en deſavouant 
fortement qu'il eũt jamais ſonge a 

| Epouler Mylaty Bella, ton. 
Plus Sophie reliloit cette Lettre, 
285 cette Enigme s embrouilloit a 
es yeux, & moins elle trouvoit 
jour à excuſer le pauvre Tom. Elle 
le crut, par con{cquent , toujours 
coupable. Il eſt vtai, que ſon rel- 
ſentiment ſe trouvoit ſi bien parta- 
ge entre lui & Mylady Bellaſton , 
que Soph. e ignoroit alors lequel des 
deux ctoit plus digne de ſa haine. 
| Certs 
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Cette Dame devoit ; malheurei- 
ſement, diner le jour meme avec la 
tante Weſtern ; elles devoient toutes 
trois aller Al Opera, & dela al Al- 
ſemblce chez Mylady Hachet. Sophie 
eũt bien voulu ſe diſpenſer de tout 
cela: mais elle craignoit de dëſobli- 
ger ſa tante; & la candeur de notre 
Heroine, ne lui. avoir pas encore. 
pom d'imaginer que Fon par faire 

a malade. 

Sa toilette finie, elle deſcendit 
donc, a peu pres diſpoſèe à affronter 
tous les ennuis d'une telle journée 
qui fut en effet bien deſagreable? 
pour elle, ſurtout par les raill-ri2s 
piquantes qu'elle eut plus d'une fois 
a eſſuyer de la part de My lady Bel. 
laſton, & auſquelles labattement ont 
ſe troupoit Sophie lui permettoĩt peu 
de repondre. 

Autre intortune plus cruelle en- 
core! Mylord Fellamar etoit a PO- 
mw il vint daborda elle, & la 

uivit a PAfemblee. Il eſt vrai, que 
la Muſique d'un'coic, & les Cirres 
de l'autre, ſembloient dzvoir faire 
guelque eſpece de diverton aux 
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peines de cette tendre Amante; 
Mais , le Lord ctoir aupres delle , & 
telle eſt la deèlicateſſe du ſexe! La 
preſence ſeule d'un homme a pré- 
tentions, & qui n'eſt point aime 
ſuffir , en quelque endroit qu'elle 
puiſſe erre , pour mettre une fem- 
me mal a lon aiſe. 

La nuit vint enfin terminer les 
deſagremens de cette cternelle jour- 
nee. Laiſſons notre Heroine dans les 
bras du repos , ſi tant eſt qu'elle le 
trouve; & ſuivons notre Hiſtoire, 
qui, ſi je ne me trompe, eſt parve- 
nut au point de quelque grand eve- 
nement. 


— ———— — —— — 
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CHAPITRE VII. 


Scene intereſſante entre M. A rrors 
THY , & Madame Mrrrze. 


Adame Miller, dans une lon» 
gie converſation qu'elle eut 
avec M. Alvorthy , a ſon retour du 
diner de chez M. Weſtern, trouva 
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Yoccafion de lui apprendre le mal- 


heur qu avoit eu M. Jones, de per- 
dre tout ce qu'il avoit rect des bon- 
tes de ſon Bienfaicteur , des le jour 
meme qu'il avoit ete renvoye du 
Chareau ; elle ajouta a cette rela- 
tion, toutes les infortunes que cette 
perte avoit depuis cauſèes a notre 
Heros, & dont elle avoir cre ample- 
ment inſtruite par le fidèle Hiſtorien 
Partridge. Elle derailla,enſuire, tou- 
res les obligations qu'elle devoit a 
Tom, en cachant cependant certai- 
nes particularires qui pouvyoient 
nuire a la reputation de la petite 
Nancy, avec autant de ſoin que ſi 
elle exit parlè devant un Juge char- 
oc de faire le proces a fa fille. 

M. Alrorthy rèpondit a tout cela, 
qu'il crojir peu de caractères aſſez 
decidement vicieux pour ctre de- 
pourvus de toute eſpece de bonnes 
qualires, Quoiqu'il en ſoit, ajouta- 
til, quelque pervers que votre 
ami ſoit a mes yeux, Jaime votre 
reconnoiſſance, joublierai meme le 
paſſe, mais ne m'en parlez plus. 
Celt ſur evidence meme , que Pai 
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trũ men devoir detacher; & je vous 
prie, pour la derniere fois, d'en 
etre convaincue. 

Eh ͤ bien, Monſieur, je vous en 
crois, dit Madame Miller; mais le 
tems, ſi le Ciel aims la juſtice, dc- 
voilera ſürement bien des choſes; 
& vous reconuoitrez, ſans doute, 

ue ce pauvre gargon mèritoit cent 
bois mieux vos bones , que daurres 
gens que je ne nomme pas, 

Madame! $'ecria M. Alrorihy , 
avec emotion , je ne veux rien 2n- 
tendre contre la probite de mon 
neveu; & sil vous arrive jamais 
de vous echapper ſuc {on compte, 
je RR au meme inſtant vorre 
maiſon, J'ai bien erulie 7lifcl , Ma- 
dame, {on caraq:re eſt auth bon 
que reſpectable; je vous repere mè- 
me encore, qu'il a pouſſe les ſenti- 
mens envers votte homme, juſqu au 
point de le rendre coupable , en 
me cachant trop long tems des faits, 
dont la noirceur mèritoit toute mon 
indignation. L'ingratitude , en un 
mot, de votre protege , eſt de tous 
ſes vices celui qui in irtite le plus: 
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Jai meme lieu de croire , qu'il avoit 
un complor forme pour ſupplan— 
rer mon neveu, & me forcer a le 
deshcrirer, 

Soycz certain, Monſieur, $'ccri a 
Madame Miller, cpouvantce , (car 
quo!que la phitionomie de M. Al- 
worthy füt celle de la candeur mC- 
me , ſon front irrité n'en inſ- 
piroit pas moins l'effroi) ſoyez 
certain, dit-clle , que je ne vous 
parlerai plus dun neveu fur le comp- 
re duquel vous penſez fi bien. 
D'ailleurs, cette conduite me con- 
viendroit ttès- peu, ſuttout, Jorf- 
qu'il s'agit d'un homme qui vous 
appartient de ſi pres: mais auſſi, 
Monſieur, vous ne devez pas, non, 
vous ne devez pas trouver mau- 
vais, que je faſſe des vœux pour 
un pauvre garcon que jaime. Jo- 
fe , helas , Vappeller ainſi devant 
vous! je ne -euſſe autrefois point 
ole. Conibien de fois, ne vous ai- 
je pas emendu Fappeller dn tendre 
nom de {iis Com bien de fois, ne 
miavez-yous pas tenu, fur ſon ſujet, 
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rous les propos = pere?Non,Mon- 
ſieur, non, je n'oublierai jamais tout 
ce que vous mavez repete , mille & 
mille fois de ſa beautè, de les ta- 
lens, de ſes vertus, de ſon bon 
cœur & de fa generoſite.... Non , 
je ne ſcaurois f. oublier : je trouve 
en lui tout ce que vous m' en aviez 
dir ; ceſt dans ma propre cauſe, 
que jen ai fait Fexperience : il a 
{ecourn, il a protege, il a ſauvè ma 
pauvre famille! . Pardonnez a mes 
pleurs : helas , je les crois legiri- 
mes, puiſqu'il a merite votre diſ- 
grace; puiſque votre amitie , out 
je le ſcais, Monſieur , & j en ſuis 
{ure , eſt un bien plus precieux pour 
lui, que la vie meme l.. Puis-je trop 
deplorer ſon ſort? Ah, duſſiez- 
vous avoir un poignard tout pret a 
me percer le cœur, non, je ne gë- 
mirois pas moins du malheur d'un 
homme que vous aimares autrefois , 
KX que je veux aimer toujours! 

M. Alworthy quoiqu un peu emit 
de ce diſcours, n'en marqua pour- 
tant aucun reſſentiment. ., Allons, 
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dit-il , Madame N la prenant af« 
fectueulement par la main, par- 
lons de votre fll Je ne puis con- 
damner la joye que vous inſpire 
un mariage , dont les apparences 
ſont auſſi avantageuſes pour elle x 
mais, vous {gavez que tout depend 
ici de la reconciliation du fils avec 
le pere. Je connois Monſieur 
Nightingale , nous avons eu jadis at- 
faire enſemble , & je crois qu'il 
m'eſtime: Je veux lui faire une vi- 
fire, & tacher de Vamener a la rai- 
ſon, Je le crois fort entier, fort af- 
fermi dans ſes idces : mais, attendu 
qu'il s'agit ici d'un fils unique, & 
que le mariage eſt fait, peut-ètre 
pourra- ton Jabattre; & jy vais em- 
ployer tous mes ſoins. 

Madame Miller, en exprimant 
Vexces de ſa reconnoiſſance a M. 
Alworthy „ ne put fe diſpenſer de 
retomber ſur ce qu'clle dt voit a Jo- 
nes. C'eſt a lui, dit-elle, qve je 
dois le bonheur d'eprouver encore 
effet de vos bones pour moi , dans 
cette grande occaſion !.... 
| G 111 
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M. Alworthy Farrita : mais le 
cœur de ce digne Seigneur n'ctolt 
pas fait pour erre choque des ef- 
fers du principe vraiment noble qui 
failoit agir , meme involontaire- 
ment, cette bonne femme. Nous 
croyons auſſi, que ſi le nouveau 
malheur qui venoit d'arriver a Tom, 
nüt pas reveille l'ancien refſenti- 
ment de (on bienfaicteur, nous pre- 
{umons , dis-je, que M. Alrorthy 
ent etè beaucoup plus touchè du recit 
d'une action, que la malice la plus 
noire ne pouvoit imputer a aucun 

motif tant ſoir peu ſuſpect. 
Cette converſation duroit de- 
puis plus d'une heute, lor ſqu'elle 
fut interrompue par Varrivee de 
M. Blifil , & d'un autre perſonnage, 
qui n etoit rien moins que M. Dow - 
ling , ce Procureur dont nous avons 
deja parle plutieurs fois, mainte- 
nant grand favori de M. Blifil ; & 
que M. Alworthy , a la ſollicita- 
tion de {on neveu, avoir depuis peu 
fair ſon Intendant. On Favoit re- 
commande a M. Heſtern , qui luj 
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woit promis chez lui le meme of- 


fice , des qu'il ſeroit vacant; & il 
croit , en attendant, employe a 
terminer quelques affaires que ce 


dernier avoit a I ondre. 


M. Dowling ne faiſoit donc que 


darriver , dans la Capitale ; & il 
avoir ſaiſi cette occaſion , pour ap- 
porter quelque argent a M. Ali or- 
thy. Mais , comme tout ceci n'eſt 
pas digne de figurer dans notre 
Hiſtoire, nous laiſſerons enſemble 


I Oncle, le Neveu, & le Procu- 
reur , pour paſſer a quelque choſe 


de plus intéreſlant, 


CHAPITKE VIII. 


Matieres diverſes. 
Vant que de rejoindre M. Jo- 


coup d'œil à jetter ſur Shie. 
* jcune Demoiſelle 
elit mis 


GY 


nes, nous avons encore un 


a tante au point de ne plus. 
la gener avec la meme attention, 


. — li... GRO, Aw 


154 

Madame Se. croit pourtant 
pas moins bien intentionnce pour 
Mylord Fellamar. Son zcle , pour ce 
Lord, s'e&toir meme fortifiè par les 
inſinuations de Mylady Bellaſton, 
qui affectant d'erre tres fatisfaite de 
la conduite meſurce de Sophie en- 
vers cet Amant, exhortoir la tante 
A profiter de ces diſpoſitions paifi- 
bles , pour precipiter le mariage , de 
facon que notre Heroine ſe trou- 
vat tout-a-coup engagce ſans avoir 
eu le tems d'y reflechir. C'croir 
ainſi, ſuivant Mylady Bellaſton , 
que les trois quarts des mariages 
des gens de condition ſe faiſoient 
tous les jours. Propoſition vraye, 
peut- Etre, & qui, en ce cas, peut 
ſervir à rendre raiſon de la ten- 
dreſſe mutuelle des heureux epoux 
de ce ſiëcle. 

Cette Dame en avoir parle ſur 
le meme ton a Mylord , qui avoir 
adoptè ſon ſentiment; & ce jour 
meme avoir ere choiſi, du conſen- 
rement de Madame JPeſtern , pour 
une entievuè particuliere entre les 
deux jeunes Amans. 


I 

Sophie, informee de la viſite dont 
elle étoit menacce , prerendit en 
vain Feviter : ſa tante exigea cette 
preuve de ſon obciflafice , avec un 
ron ſi ſupecieur , que Mi Veſtern 
ſentit qu'il falloit abſolument ſe 
ſoumettre. 

Si les converſations de ce genre 
eroient plus intereſſantes, nous pour- 
rions peut- tre nous ctendre ſur 
celle-ci. Nous dirons ſeulement , 
que Mylord , apres mille proteſ- 
rations de la tendreſſe la plus pure 
& la plus ardente , commencoit a 
deſeſperer de pouvoir obtenir une 
reponle de Sophic „ lorſque les 
yeux baiſſes , & d'une voix entre- 
coupee , elle lui dit ces mots. 
Rendez vous juitice , Mylord rap- 
pellez- vous vos premiers proce- 
des ; & comparez-les a votre lan- 
gage. 

Helas ! $'ecria-ril, mes torts ſe- 
roient-ils donc irreparables ? Er ne 
me reſte- t il aucun eſpoir d'expier 
mon offenſe ? Ce que PFexccs de 
mon amour ma fait entreprendre , 

Gy) 


or 
m'a-t-il pour jamais deshonorè dans 
votre eſprir Ne ſuis-je plus a vos 
regards, qu'un inſenſè, qu un ex- 
travagant, qu un objet mëpriſable? 
Parlez, Madame, prononcez mon 
arrer. 

Mylord , lui dit Sophie, vous 
pourtez encore mobliger ; vous 
pouriez meme encore comprer ſur 
ma reconnoiſſance.. , . Hatez-vous , 
S'ecria vivement Vamoureux Lord, 
hatez vous, Madame de me rendre 
atſez fortune pour pouvoir vous 
obeir!... Mylord , repliqua-t-elle , 
les yeux attaches ſur ſon cvenrail, 
vous ſcavez ſans doure les chagrins 
que votre prerenduc inclination 
pour moi m'att ire depuis quelques 
jours... Pouvez- vous etre aſſez cruel- 
le, interrompit Fe/lamar , pour la 
traiter de pretendue : Oui Mylord , 
repondit Sophie on waime point, 
on ne peut en efferaimer une fem- 
me qu on perſecute; & les proteſ- 
rations les plus rendres , ſont tou- 
jours a ſes yeux de nouvelles inſul- 
tes. Vos pretentions fur un cœur 
qui ne peut ctte a vous, cauſent 


157 | 

tous mes malheurs ? vous ne 11. 
gnorez pas /yl-rd , & vous ren 
abulez pas moins de vos avanta- 
ges.. Qui, moi, Madame! Secria. 
Fellamar , moi capable de vous per- 
{ccurer , tandis que voire gloire & 
vos vrais intcrers ſont les ſeuls objets 
qui m'animent? Tandis que je nat 
dautre eſpoir, ni d' autre ambition, 
que de mettre à vos ss mon 
nom, mon rang, ma fortune, &. 
moi- mèeme: 

Eh, c'eſt de la preciſement , lui 
dit Sophie, que vous tirez ces avan- 
tages dont je me plains ; ce ſont 
tous ces objets, tres indifferens a 
mes yeux, qui ont cbloui mes pa- 
rens. Encore un coup, Mylord , il 
n'elt qu'un ſcul moyen de m'obli- 
ger, & de regagner mon eſtime. .. 
Devenez genereux ceſſez de tour- 
menter une 14nocente creature qui 
ne vous offenla jamais, & de con- 
ſerver un eſpoir, qui, duſſai- je deve- 
nir cent fois plus malheureuſe en- 
core „ue peut jamais ctre rem pli. 

Au moment o Hi Weſtern par- 
loit avec une fermete qui lui etoit- 
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fi peu ordinaire $f tante entrant 
tout a-coup dans Vappartcment , le 
tein enflamme , I'ail brilant de 
colcre.... Je ſuis honteuſe, Mylord , 
$Ecria-t- elle, & je gemis pour 
vous de la facon dont on oſe ici 
vous traiter. Scachez , pourtant , 
Mylord , que la famille entiere eſt 
penerrce de Ihonneur que vous lui 
faires ; & vous, Mademoilelle , 

u'il vous fied mal d'crre a ce point 
rebelle a vos parens.... 

Ici, Lord Fellamar interceda , 
mais vaincment pour la pauvre So- 

phie; Madame Meſtern exhala Vai. 
greur de fon reſſentiment, de facon 

que notre Heroine , toute en Jar- 

mes, prit enfin le parti de ſe ſauver 
dans fn cabiner.. 

Mylord , auſſi humilie qu'afflige 
de Vavanture, malgre les promeſ=- 
ſes & les encouragemens qu'il recur 
de Madame eſtern, ne tarda pas a 
prendre conge de cette Dame, pour 
allet reflechir un peu plus de ſang 
froid ſur le parti qu'il lui reſtoir a 
prendre. 

I ſexoit maintenant dans Vordre, 
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de faire paſſer Madame PVeſtern 
dans le Moms de ſa niece, a qui 
vraiſen blablement elle na pas en- 
core tout dit. Mais, nous avons par 
preference a rendie compte dun 
evcnement fachcux , tent fraiche= 
ment arrive, & qui {cul avoit oc- 
calionne Fentice ſubite & rumul- 
tueuſe de cette Dame dans la cham- 
bre de Sophie , au moment cn cette 
fille, comme nous Vavons vil, par- 
loit un peu haut a Mylord. 

Le Lecteur ſcaura ba , que la 
nouvelle femme de chambre de 
Sophie, avoir ere recommandece par 
Lady Bellaſton, chez qui elle avoir 
fervi. Cette fille, qui avoir eu or- 
dre de veiller ſur toutes les de mar- 
ches de {a maitreſſe, & qui Sen 
acquittoit tres - exactement, avoir 
recu ſes inſtrutions , le dirons- 
nous? de Madame Honora elle-me- 
me ! de cette fidelle ſuivante de 
Sophie, qui gagnce par les careſſes 
de Lady Bellaſton , ne connoilloir 

lus qu'elle ſur la terre. 

Madame ſtern , avoit donc cre 


- 
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Informée par Betty, de la viſite de 
Madame Miller a Sophie, & de 
tout ce qui s ëtoit paſſè par rapport 
à la lettre de Jones. Et cette fille, 
apres avoir ete louèe & recompen= 
{ce de lou zèle, avoit eu ordre , au 
cas cue Jailler revint, de Vintro- 


duire chez la Tante. 


Or, I'Hocelle etoit malheureuſe- 
ment revenue, dans le tems meme 
que Sophie étoit aux ptiſes avec le 
Lord; & Madame Weſtern, en lui 
laiſlant croire que ſa niece Pavoir 
inſtruite de tout ce qui s toit paſſe 
dans la viſite de la veille , n'avoit 


pas eu de pcine a tirer de la bonne 


femme tout ce qu'elle avoit voulu, 
concernant Tom , & es projets, 
Cette decouverre n'avoit pas crE 
plutor faite, que la, tante, chan- 
geant tout- a- coup de langage, avoit 
congedie Madame Miller , en Vaflg- 
rant que, non {eulement Sophie ne 
repondroit point a la lettre, mais 
quelle ne pretendoir plus revoir la 
porteuſe de ſemblables meſſages &c. 

Ceci avoit d' abord emũù la bile 
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de la tante; mais ſa colere avoit 6&8 

ortèe au comble, lorſque paſſant 
dans la chambre a core de celle ont 
ctoient les deux amans , elle avoir 
entendu la fagon deciace dont So- 
phie parloit au Lord Fellamar. 

Ce Seigneur ne fut pas plutöt 
ſorti, que Madame Weſtern retour- 
na chez Sophie, & Vaccabla des re- 
proches les plus durs, , fur Vabus 
de la confiance qu'on avoit daigne 
avoir en elle... Voila done 
leffet de vos promeſſes! Secria t- 
elle en cntrant. C'eſt donc ainſi, 
Mademoiſelle, que vous avez rom- 
pu tout commerce avec un hom- 
me, que vous juriez encore hier dg 
ne revoir jamais? 

Moi! Madame , repondit So- 
phie; © Ciel, de quoi nraccuſeze 
vous? 

Oſerez- vous nier, repliqua la 
tante, d'avoir regu une lettre de 
lui? 

Une Lettre, Madame ! lui dit 
la nicce , un peu deconcertce. 


U u'cſt pas trop poli , Mademols 
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ſelle, repartit la Veſtern, de repe- 
ter ainſi mes propres mots, Oui, 
une lettre, oui encore un coup une 
lettre, Mademoiſelle. .. & je pre- 
tens la voir, dans le moment. 

Le menſonge eſt indigne de moi, 
Madame, lui dit Sophie. J'ai recu 
une lettre, il eſt vrai; mais ſans 
Favoir ſouhaite : je pourrois dire 
meme, ſans mon conſentement. 

Vous devriez du moins rou- 
gir, Sccria la tante, en oſant m'a- 
vouer de avoir recue; Mais, otl 
eſt- elle : Je veux enfin, & je pre- 
tens la voir. 

Sophie cftayce de cet ordre, vou- 
lat en vain trouver une reponſe, 
Elle feignit enſuite de chercher la 
lettre; & jura, enfin, qu'elle n'e- 
toit pas dans ſa poche: ce qui ᷑toit 
très vrai. Sur quoi, la tert ible Weſe 
tern, perdant tout - a- coup patien- 
ce... .. finiſſons, Mademoiſelle; 
s ecria-t-elle; un mot & rien de 
plus: voulez- vous epouler My lord? 

Je vous Vai deja dit, Madame, 
repondir feimement Sophie, je ne 
Fepouſerai jamais. 
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Eh bien, ingrate , lui dit la 
tante, avec un ſerment très- igno- 
ble, préparez- vous a retourner de- 
main chez votre pere. 

Sophie, a ces mots effrayants; 
eſſaya vainement d'appaiſer , ou 
du moins de ſuſpendre effet du 
courroux de Madame Weſtern. Rien 
ne put la toucher. 


— 
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CHAPIT RE IX. 


Avantures de Jowzs , dans la 
priſon. 


Om, avoir paſſe triſtementplus 
T de vingt- quatre heures, en 
attendant le retour de M. Nigh- 
tingale. Ce neſt pourtant pas que 
cet aimable jeune homme eur ou- 
blie ſon ami malheureux : tout ce 
tems avoit étè employe a ſon ſer- 
vice. 
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Il avoir oui dire, que les ſeuls 
vrais témoins du combat de Jones 
avec M. Fitz Patrick, étoient de 
PF. quipage d'un vaiſſeau de guerre 
actuellement a Deptford. M. Nigh- 
zingale sy Etoit rendu ; on lui avoit 
dit, que ces gens ètoient a terre; 
il les avoir cherchcs , & en avoit 
enfin trouves deux , buvant avec 
un autre perſonnage dans un caba- 
rer pres 4 Alderſgate. 

M. Nitghtingale , en revenant a 
la priſon , demanda a parler en par- 
ticulicr a Tom Jones, qui congcdia 
Partridge. 

Des qu'ils furent ſeuls ... mon 
ami, dit Nightingale, en prenant 
Jones par la main, mes nouvelles 
ne ſont pas bonnes; je vous le dis 
en gemiſlant : mais tel «ſt mon de- 
yoir!.... Ah! je Tai bien prévu, 
Sec'ia Tom , le pauvre [ itz-Pa- 
trick eſt mort. .... . . J<ipere que 
non, repondir l'autre; il vivoit en- 
core ce matin : mais j auro!s tort 
de vous flatter; ſa bleſſure, ſi j'en 
cgrois cout ce qu'on ma dit, nen 
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eft pas moins mortelle. Quoiqu'il 
en ſoit, vous wavez rien a craindre, 
mon cher Tom, fi laffaire eſt exacte- 
ment telle que vous avez racontèe. 
Parlez- moi vrai, cher ami;c'eſt un 
autre yous-meme qui vous en prie: 
ſi vous ſupprimez la moindre cir- 
conſtance, je tremble , je fremis 
de vous l'annoncer..,.. mais vous 
eres perdu! 

Que vous ai-jedonc fair? cher ami, 
lui dit Jones; ah! pourquoi me 
percer le cœur, d'un ſi cruel ſoup- 
con? 

Calmez- vous, reprit Nightin- 
ale , vous allez tout ſgavoir. Apres 
es recherches les plus exactes, enfin 

Jai rencontre deux de vos princi- 
paux témoins. Je vous Tapprens , 
avec douleur : leur recir ne quadre 
point avec le vorre; ils vous chargent 
tous deux. C'eſt vous, diſent-ils, 
qui fires Vaggreſſ2ur ; c'eſt vous, 
qui portates le premier coup. 

En ce cas, sectia douloureuſe- 
ment Jom, ils ſont injuſtes envers 
mo i! Non ſeulement, je fus frappè 
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le premier; mais, qui plus eſt , je 
jure ſur mon ame, de ne m'ctre pas 
attire cette inſulte. Quel interer ont 


donc ces malheureux, de m'accuſer 


i fauſſeinent ? 

C'eſt juſtement ce que j ignore; 
& ſi vous meme n'y concevez rien, 
fi votre ami le plus ſincère cherche 
en vain la — les engage 
à vous calomnier, que pourra fire a 

ue pourra croire un Juge, dont le 
4.8 eſt d' etre indiſtèrent, & de 
n'entendre que la Loi? Je les ai mille 
fois interroges ; celui qui ctoir avec 
eux , & que je crois un Courtier 
de Marine, leur a auſſi repreſents 
les conſequences d'une parcille de- 
poſition , les cruels ont toujours 
perſiſtè: ils ont meme promis de la 
confirmer par ſerment. Au nom du 
Ciel! mon cher ami , rappellez- 
vous bien toutes les circonſtances 
de ce funeſte evenement : il en eſt 
tems encore, craignez de vous 
reſoudre trop tard !,... Je ſerois au 
deſeſpoir de vous choquer, Mais, 
la rigueur des Loix peut ne pas 
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vous Cre connue, Quels que ſoient 
les motifs, elles condamnent tou- 
jours celui qui frappe le premier. 

Helas ! cher Nightingale, s ecria 
le deſole Tom, quel incerer peut 
avoir un malheureux rel que moi, 
de deguiſer la verite ? eh, penſez- 
vous, dailleurs , que je conſentiſſe 
de vivre avec la reputation d'un in- 
fame Afllaſſin ? Si javois autant 
d'amis (hélas, que jen ai peu!) 
ſerois - je aſſez hardi , pour les 
prier de proteger un criminel, qui 
ſe reconnoitroit trop indigne de 
leur pitie ? Croyez-moi, croyez- 
moi, dis-je , je wai point cet eſ- 
poir; le ſeul qui me reſte, eſt dans 
un autre Juge : ſi jen ſuis digne, 
il me protegera. 

M. Nightingale , ebranle par la 
fermete de Jones, recommencoir a 
le croire innocent, lorſque Ma- 
dame Miller parut, avec les mau- 
vaiſes nouvelles que nous ſcavons 
deja du ſucces de ſon ambaſſade. 

Eh bien, s'ecria dans cet inſtant 
Jones d'un ton veritablement hé- 
roique, le ſort peut maintenant 
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Tpuiſer ſur moi ſa colere. La vie 
' weſt plus A mes yeux qu'un far- 
de au... Calmez-vous mes amis: (1 
le Ciel veut que je porte la peine 

d'un crime involontaire , je me 
flatte du moins, qu'il daignera 
peut. ere un jour faire Eclatrer mon 
Innocence. 

Cette ſcene ſe ſoutenoit, dans le 
plus grand patherique , lorſqu' un 
Guichetier vint annoncer une Da— 
me, qui vouloit parler à Jones. 

Ce meſſage letonna: il ne con- 
noiſſoit pas de femme, de qui il dur 
attendre une viſite dans un pareil 
_endroit. Cependant , comme il na- 
voit pas de raiſon pour le diſpen- 
ſer de la recevoir , Madame Miller 
& M. Nightingale prirent conge de 
lui; & la Dame fur introduite dans 
le donjon du priſonnier. 

Si jamais cet inforrure fur verita- 
blement ſurpris, ce fur au moment 
que jettant les yeux ſur cette fem- 
me, il la reconuut pour Madame 


Waters] Mais, quel qu: ſoit ſon cron 


nement, fongeons d'abord a celui 
dc Lecteur, qui probabiement n'at- 
tendoip 
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tendoit pas non plus là cette Dame. 

On ſcait aſſez qui elle eſt, (es ga- 
lanteries ſont connues; & Ton 
na ſans doute pas oubliè, qu apres 
toutes les avantures de Pételle- 
rie d'Upton, elle étoit montee 
en caroſſe avec MM. Fitz Patrick & 
Maklachland , pour ſe rendre avec 
eux a Bath. | 

Diſons donc, maintenant, que M. 
Fitz-Patrick, veuf a regret d'une 
epouſe vivante, avoit trouve Ma- 
dame Vaters aimable; & qu'elle n'a- 
voir pas crũ devoir refuſer a cet 
epoux diſgracie toutes les petites 
conſolations qui dependoient delle. 

Ils ètoient arrives enſemble a 
Londre, depuis peu de jours; & 
M. Fitz-Patrick, qui n'avoit pas ju- 
ge a propos de lui rien dize de 
ſes projets contre ſa femme, en- 
core moins de 'envie qu'il avoir 
de ſe battre avec Jones sil le ren- 
controit, avoit garde tous ces ſe- 
crets juſqu'au moment ou on ['a- 


voit rapportè preſque mourant de 


ſa bleſlure, 


M. Fitz Patrick <toit naturelle- 
Tome I. "oi 
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ment Orateur, mais ſouvent obſ- 
cur dans ſes narrations: dans une 
circonſtance auſſi critique, il $'& 
toit trouve encore un peu plus em- 
brouille que de coùtume; & il 
avoit falu du tems à Madame Vater- 
pour comprendte, un peu claire- 
ment, que celui qui avoit bleſſé 
M. Fe. Bartel ctoit ce meme M. 
Jones qui l'avoit deja bleſſè elle me- 
me au cœur, & dont le ſouvenir 
' n'etoit pas encore efface de {a me- 
moire. A peine avoit- elle &e in- 
ſtruite de cet evenement , & ſurtout 
de Fempriſonnement du pauvre 
Tom, que laiſſant M. Firg-Parrick 
aux ſoins de ſa garde, elle getoir 
#harce d'accourir a Newgate. 

Lair de gaietè quelle appor- 
toit dans cette priſon , fut tout- a- 
coup deconcerte par la phiſiono- 
mie ſombre & abattuè de Mr Jones, 

ui , des qu'il Vappercut , recula 

eux pas en arriere. Je pardonne 
a votre ſurpriſe, lui dit-elle, en 
galleyant, vous ne m'attendiez ſans 
doute pas dans un endroit oli 
je crois que peu dhommes regoi- 


vent des viſites de femmes , a inding 

ue ce ne ſoit de leuts Epouſ es.. 
** „M. Jones, de ce que vous 
pouvez ſur moi! je n'imaginois 
gueres, quand nous nous {epara- 
mes a Upton, que nous duſſions 
nous retrouver icſ . 

Madame, lui dit le priſonnier, 
je ſens tout ce que je vous dois: 
on ſuit rarement les infortuncs , & 
ſurtout juſques dans ces lieux. 

Je vous proteſte, s ecria-t'elle, 
2 j'ai peine a croire que vous 
oyez le meme M. Jones, qui-m'as 
voit paru ſi aimable. Quoi? votre 
vilage eſt plus triſte encore que 
votte appartement! Eh, quel eſt 
donc Petatde vos affaires: | 

Je penſois, Madame, en vous 
voyant entrer ici, que vous en etiez 
mieux inſtcuite .... Bon! intefom- 
pit- elle, vous voila bien allar- 
me. Eſt- ce pour. avoir un peu 16gen= 
re un brutal? Il n'y a pas tant de 
mal à cela. N , 

Tom ne parut pas content de 
cette gentilleſſe hots de ſaiſon, & 
marqu# le plus i * regret de 

jj 
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Fe qui lui Etoit arrive. Sur quoi la 
Dame, linterrompant encore tout- 
A- coup: puiſque la choſe, lui dit- 
elle, vous tient ſi fort au cœur, je 
yeux vous conſoler. Votre homme 
n'eſt pas mort; & je ſuis à peu pres 
ſũre qu il n'eſt pas en danger de 
mouxir. Son premier Chirurgien, il 
eſt vrai (un ignorant, qui vouloit 
ſe faire valoir ) a fort exagere le 
mal, pour que la cure lui fit ſans dou. 
te plus d honneur: mais le chirur- 
gien du Roi, qui depuis peu voit le 
malade, en penſe tout difterem- 
ment , & nous repond preſque de 
lui. Le hazard le plus ſingulier me 
fait trouver logee dans f maiſon 
de votre me : je Fai vi; il 
vous rend juſtice. Il declare , a qui 
veut Fentendre , qu'il na rien a 
vous reprocher ; que vous vous 


Eres battu en brave homme, & 


u il fur de tous points Vaggreſ- 
eur. 3 
Ces nouvelles inattendues, con- 
ſolerent le priſonnier. Il iuforma 
Madame Waters de bien des clioſes 
quelle ſgavoit deja; il lui en apprit 
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Fautres qu elle SAY Pavanture 
du manchon, par exemple, & autres 
particularites de {on hiſtoire , ſans 
eependant jamais nommer Sophie. Il 
deplora enſuite ſes egaremens paſ- 
ſes, qui tous, $secrioit-il, en fou- 
pirant, avoient eu de ſi funeſtes ſui- 
tes, qu'il ſe croiroit impardonnable 
fi delormats ib ne penſoit, & ne vi- 
voit pas mieux. ALS» 
Madame Maters, aqui cette mo- 
rale ne paroiſfoit pas tout à fait 
de ſaiſon, en fit d'abord quelques 
plaiſanteries, que Tom ne goũta 
pas davantage. La viſite de cette 
Dame, a ce que nous pouvons 
8 „ pouvoit avoir un autre 
ur: Il fallut ſe contenter d' tre prè- 
chee, & enfin congediee avec toute 
la politeſſe dont M. Jones ètoit ca- 
pom Elle ſe conſola pourtant, dans 
'eſperance que Tom, hors de pri- 
fon, reprendroit avec la libertè, 
cet ancien enjouèment & cette ai- 
mable vivacitéè, dont le ſouvenir 
ctoit encore ſi precieux pour elle. 
Ainſi, le ſurcroir de chagrin 
que la viſite de M. Nightingale 
H 1 
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avoir apporte au priſonnier , fur 
en partie effacc par celle de Mada- 
me Waters. Mais, il n'étoit pas 
moins aftlige du rapport que lui 
avoir fait Madame M ller, Cc qu'el- 
le lui avoir dit, quadroit ſi bien avec 
la lettre qu'il avoir recue de Sophie , 
qu'il ne lui paroiſſoit plus douteux 
que celle dont i] avoit charge la 
bonne Horeſle n'cùt ere livrèe à la 
Tante. Et par conſequent plus 
f Sophie ne Vatmoir plus, 
Sophie le mèpriſoit, Sophie Vavoir 
abandonne ... Tout ce que cette 
idee jetta de trouble & d'ennvis dans 
ſon ame, ne povvoir ere 6gale que 

ar le nouveau coup de foudre que 
5 rèſervoit la fortune. Nous le 
verrons dans le Livre ſuivant. 


Fin du dix-ſeptieme Livre. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Evenement Tragique. 


Anis que Tom ſe livroit tout 
13 cniier a la noirceur de ſes 
. , Partridge , les yeux egares, 
a paieur fur le front, & ſe ſoute- 
nant a peine, vint le preſenter de- 
vant lui. 

Qu'as- tu? lui dit notre Heros ; 
jamais ſpectre n'eut, je crois, Fair 
plus effrayant que toi! | 

Monſieur, lui dit Partridge , d'u- 
ne voix altcree & tremblante, dai- 

H iti) 
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gnez ne pas vous irriter! ... Je rai 
point ecoute la converſation que 
vous venez d'avoir: mais, jetois 
dans la chambre prochaine; & plir 
au Ciel, que jen euſſe étè loin!... 
Que veux tu dire? interrompit Jo- 
nes; de quoi donc s'agit-il? 

De quoi, Rſonſieur? repondir 
autre, juſte ciel! cette femme, 
qui ſort .... Ne la vites- vous pas 
a Upton ? 

Sans doure , lui dit Tom: eh bien, 
qu'en induis-tu ? x 

Eſt-ce vèritablement avec elle, 
que vous paſſates la nuit, dans cette 
Horcllerie > lui dit le Pedagogue 
en fremiffant .. .. . Helas ! $'ccria 
Tom , je crains bien que mon cri- 
me wait pas ere ſecret. ... De gra- 
ce, Monſieur , reprit Partridge , 
repondez-moi precilement ... Eſt-il 
bien vrai ?... Eſt-il conſtant , que 
ce ſoit avec elle, que mon mai- 
tre: 0 

Ami, que te ſert-il de renouvel- 
ler mes remords 2 Ne rai-je pas tout 
avoue ! 


En ce cas, s ecria douloureuſe- 
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ment Partridze, puiſle le Ciel avoir 
pitic de nous! .... . ou je n'exiſ- 
te pas , ou cette femme eſt votre 
mere, 

Glace d'epouvante & d'horreur ,. 
Tom a ces mots, plus pale, & plus 
defigure que Partridge meme. Tous 
deux ètoient de bout, tous deux ſe 
regardoient d'un ail farouche , tous 
deux erojent muets ... Tom, en- 
fin reprenant ſes ſens, warticula 
qu' avec grand peine, O Ciel ! ah 
Dieu !.... quoi donc, ſe pouroit- 
„ Nie Parcridgs .. . Explique- 
toi ? .. ou plutor', tais - toi pour 
ja mais! 

Ah, Monſieur s ecria Partridge, 
le cœur me manque .... Mais, 
helas , ce que je vous dis, neſt 
que trop vrai... . Cette fem- 
me. . . oui, la meme qui fort d'i- 
ci, cette malheureuſe eſt votre me- 
re... . Que je (ſuis malheureux moi- 
meme , de ne Pavoir point vue alors! 
j aurois pu-prevenir ce crime. L'En- 
fer ſeul a pd tout diſpoſer, pour la 
compliſſement de cette execrable 
ay anrure, 

H. v 
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C'en eſt fait, ami! $'&cria Tom 
Jones, la fottune a reſolu ma per- 
te, & m'a conduit par degres juſ- 
qu aux portes du deleſpoir. Mais, 
dois je en accuſer la fortune? Puis- 
je imputer mon malheur a d'autres 
qu'à moi- meme 2 Tous ceux qui 
me lont arrives, ne ſont ils pas 
des ſuites naturelles de mes egare- 
mens, ou plutot de mes vices ? 
O Partridge | ce que j apprens de 
toi, me confond & me deleſpere.., 
Quoi, Madame Waters !.. . Mais, 
helas, puis- je en douter encore: 
Sans doute, elle ne reſt que trop 
connue ..,.. Sil te reſte quelque 
amitiè pour moi; ou pliitor, ſi tu 
me crois digne encore de ta pitié, 
couts, vole je ren prie, tache de 
ramener ici cette coupable infortu- 
n*e,- que je noſe apf eller ma me- 
re... juſte Ciel! un inceſte! Ah, 
malheureux, a quel ſort ctois - je 
rr 

Les tranſports de ſa douleur, ou 
plutor de ſon dèſeſpoir, furent alors 
h violens, que Partridge ne crut 
pas devoir le quitter. Le puiſemem 
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fuccedant pourtant par degres a ce 
premier torrent de ſa paſſion , il 
f:vint enfin à lui - meme; &, apres 
avoir appris au bon Partridge , qu 
il trouveroit Madame JPaters dans 
It maiſon od logeoit M. Fitz- 
Patrick, il le chargea d'aller prier 
cette femme de revenir a liaſtant 
meme a la priſon. 

Sil plaitoir au Lecteur, pour ne 
pas trop fatiguer ſa memoire, de 
retourner pour un moment a la 
ſcene de I'Horellerie d'Upton, dans 
Je neuvième Livre de cette hiſtoire, 
il verroit mieux par combien d' ac- 
cidens auſſi naturels que ſinguliers, 
le hazard avoit empeche que Par- 
tridge & Madame Maters (erencon- 
ttaſſent pendant un jour entier qu' ils 
avoient paſſè dans cette Höôtellerie. 
Que d'exemples de ce genre, on 
voit dans le cours de la vie / Que 
d'cvenemens importans , naiſſent a 
chaque inſtans ſous nos yeux des 
circonſtances les moins remarqua- 
bles ! Un cil eclaire,ſans doute, en 
voir dcja plus d'une preuve dans 
cette vcritable hiſtoire., 
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Apres deux ou rrois heures de re- 
cherches, Partridge revint trouver 
ſon maitte, ſans avoir rencontre 
Madame Waters; Et le malheureux 
Tom, retomboit dans le deſeſpoir, 


lorſqu'on lui apporta cette lettre. 


MONSIEUR, 


Depuis que je vous ai quitte, j ai 
rencontre un homme qui ma dit des 
hoſes qui vous concernent , dont je 
ſuis auſſe ſurpriſe que vivement pene- 
tree. Mais n'ayant pas le loiſir d en- 
trer maintenant dans un detail d'une 
telle importance, daignex ſuſpen- 
dre votre curioſite juſqu'a notre pre- 
miere entrevuè , qui ne ſera retardes 
que juſqu'au moment ou il me ſera 
poſſible de ſortir du logis. Oh, Mon- 
fieur Jones / que je ne penſois gue- 
res, lorſque je paſſai cette heureuſe 
Journee 4 Upton ; que je ne pen- 
ſois gueres , helas, que le ſouvenir de 


ce jour fortun: dut repandre une 
amertume afreuſe ur tout le reſte de 
ma vie Croye , pourtant, que je 
ſerai toujours ſuncerement , votre in- 
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fortune „ Jzwnwr II 1T xs. 


P. S. De grace, ne vous laiſſez 
point accabler par la douleur ! 
M. Fitz Patrick va de mieux en 
mieux; on ne craint plus rien pour 
ſa vie. Ainſi, quels que ſoient les cri- 
mes dont vous aye; d gemir , Phomi- 
cide, du moins, ne doit plus (tre de ce 
nombre. 


Tom neut pas plutor parcouru 
cette lettre, qu'elle lui tomba des 
mains, & qu'il retomba lui - meme 
dans * Api plus aftreux. Partrid- 
ge, Tayant luè a ſon tour, eprouva 
preſque les memes mouvemens qui 
dccinrojent ſon Maitre. La ſitua- 
tion deplorable de ces deux hom- 
mes, neſt point du teſſort de la 
plume: je la laiſſe au pinceau. 
Tandis que Fun & autre, egale- 
ment muets, également inanimés, 
du moins en apparence, ſe regar- 
doient, peut- tre ſans ſe voir, un 
Guichetier entra ; qui, ſans faire 
la moindre attention a ce que leurs 
phyſionomies aurotent eu de frap- 
pant pour tout autre, annonga un: 


| 
| 
|. 
| 
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homme qui demandoit M. Jones. 
C'etoit George, le Garde-Chaſſe. 

Celui-ci , a qui les ſpectacles 
d'horreur croient mioins familiers, 
n'cur beſoin que de jetter les yeux 
ſur Tom pour juger de erat de 
ſon ame. II Vimpura d'abord a 1a- 
funeſte avanture , dont les circonſ- 
tances n'eroient pas racontces fas 
vorablement pour notre Heros dans 
la famille de M. Jeſtern ; Con il 
conclud , que M. Fitz-Patrice ètoit 
{ans doute mort, & que ſon ami 
Jones étoit par conſéquent dans le 


cas de faire bientòt une mauvaiſe 


fin. Cette penſce allarma fort le 
Garde - Challe, qui malgre la pe- 
tite infidèlitè qu'il avoir faite a 
Jom, etoit naturellement com- 
patifſant , conſervoit encore la me- 
moire de tout ce que ce jeune hom- 
me avoit autrefois fait pour lui. 

A ce triſte ſpectacle, George eut pei- 
ne a retenir ſes larmes : ſon at- 
tendriſſement ſe rrouva meme ſi ſin- 
ccre, qu'il oftrit de bon cœur au 
priſonnier tout ce qu'il avoit dar- 
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gent comptant dans fa poclie- 
Tom, lenſible a cet oftre, Ver 
remercia tendrement,& Ialfura qu'il. 
ne lui manquoit rien; ſur quoi, le 
Garde-Chaſſe devint bien plus preſ- 
ſant encore , . . Allons, allons , 
mon cher Maitre, $'ccria-r'il, rap- 
pelez votre courage, tout n'eſt 
eut-Etre pas deſcipere. Etes- vous 
e premier Gentilhomme qui en ait 
tuè un autre, & qui sen ſoit fort: 
bien tire: | 
Il ne Sen agit plus, lui dir 
Partridge ; M. Fitz - Patrick weſt 
ni mart, ni mourant, Mon Maitre a 
bien d'autres chagrins; & tes offres 
de ſervice ny peuvent rien. Que 
{cais-ru ce que je puis faire, repondirt 
George? s'il Sagiſloic de ma jeune 
maitreſſe, j'aurois bien quelque 
petites choſes a dire. .. . Que dites 
vous, M. George? s ecria Jones, ne 
parlicz-vous pas de ma Sophie 2. 
Ma Sophie! ah, malheureux, te con- 
vient- il de profaner encore ce 


nom 2?.,.. Jeſpere encore que vous 


Taurez, repondit George. . Eh, pour- 
quoi pas f Oui , out, Monſieur, 
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yai quelque choſe a vous apprendre 
la- deſſus. Madame Weſtern, conti- 
nuat'il, vient de ramener Madame 
Sophie chez ſon pere; & cela a pro- 
duit un beau rapage. Je n ai pu trop 
en demeler la cauſe Mais mon Mai- 
tre, & Madame Weſtern , cetoient 
fort en colère; elle eſt meme ſor- 
tie de chez nous, en declarant qu'el- 
le n'y reyiendroit jamais. ignore le 
fin de tout cela: ce que je ſgais, c'eſt 
que tout eſt redevenu tranquille 
dans la maiſon, des qu'elle en a eu 
le nes dehors. Robin, qui a ſer- 
vi le pere & la fille au ſouper, vient 
de m apprendre qu'il n'a jamais vd 
notre Maitre de ſi bonne humeur 
avec notre jeune Dame. Robin pré- 


tend meme, que M. Weſtern a em- 


braſſe plus d'une fois Madame So- 
phie, en lui jurant qu'a Vavenir 
elle ſeroit plus libre , & qu'il. ne 
Fenfermeroit plus. 

Jai cri, Monſieur, continua 
George, que cette nouvelle pour- 
roi: vous plaire; & je me ſuis de- 


robe de la maiſon quoi qui il ſoit: 
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tard, pour venir vous la dire. 

Je vous en remercie , lui dit Jo- 
neg. Tout indigne que je me crols , 
d'oler a Vavenir lever les yeux ſur 
cette incomparable fille, rien ne 
peut ſoulager mes maux comme la 
certitude de fa fehcite, 

Le reſte de cette converſation , 
_ nerant pas aſſez important pour 
erre rapporte , nous ferons mieux 
dapprendre au Lecteur par qut! 
miracle imprevi le cœur de M. 
Veſtern $eroit de nouveau rechauf- 
fe pour ſa fille. 

Madame Weſtern, en lui rame- 
nant Sophie, avoit commencè par 
eraler tous les honneurs & le 
brillant de l'alliance refuſce par 
fa niẽce avec le Lord Fellamard. M. 
Weſtern ; dont le gout pour Meſ- 
ſreurs les Lords > deja ſuffiſam- 
ment connu, avoir pris le parti 
de ſa fille; & cet affront avoit tel- 
lement choque lorgueil de la tante, 
que perdant de vue toute fa poli- 
tique , elle avoir inſultè ſon frere, 
juſqu' au point de fe faire inſulter 
elle meme. Dans la chaleur de cet- 


186 

te alrercation , digne des regions 
de Billingſgate *, Madame Weſtern 
un peu trop vivement pouſlee pour 
ſourenir longrems la partie, avoir 
oubliè, ou n'avoit pas eu le tems 
avant fon depart , d'inſtruire fon 
frere de la lettre que Sophie avoir 
regue de Jones: ce qui eur cer- 
tainement produit un très- mauvais 
effet pour notre Heroine, 

Des quelle fut ſortie, Sophie, 
qui autant par neceſſire 3 par in- 
clination , avoir juſques la garde le 
ſilence, remercia ſo pere de Fa- 
voir dèfenduc contre fa tante. 
Certe demarche enchanta le bon 
homme. Ceroi: pour la premiere 
fois, diſoir-il , que Sophie ſe de- 
claroit en (a faveur, contre Mada- 
me Weſtern ; {on amour-propre n'a- 
voir jamais ere flatté plus a pro- 
pos. Il ſe rapelloit, daillcurs , las 
promeſſes qu'il avoir faites a MI. 
Alxvortky, de ne plus violenter (a 
fille. Et tout ceci, joint a Peſpe- 
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rance qu'il avoir congue &d'ctre 
dans peu de jours defair de Tom , 
ne lui laifloit plus douter que So- 
phie ne dũt enfin ſe laiſſer bientst 
gagner par la douceur. 

Il n'eſt, par conſequent, plus eron- 
nant , que M. Veſtern, pendant 
le ſouper qui ſuivit cette ſcene , 
ſe fiir livre tout entier a la ten- 
dreſſe naturelle qu'il avoir pour ſa 
Sophie: tendreſſe, a laquelle elle 
fur ſi ſenſible „ qu'elle promit, en 
pleurant, à ſon pere, demployer tou- 
re ſa vie a lui en marquer fa re- 
connoiſſance; en lui jurant qu'el= 
le ne longeroit jamais a choiſir un 
epoux , ſans fon conſentement. 
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CHAPITRE II. 


Viſite de M. Arwoxrny au vieux 
M. Nicuring 4s. Etrange 
decouver te. 


E jour ſuivant , M. Alworthy, 
conformement a la promeſſe 
u'il avoit faite a Madame Miller, 
for rendre viſite au pere de M. 
Nigthingale , ſur Veſprit duquel il 
avoit conferve tant d'empire , qu- 
après une converſation tres-vive , 
le vieux Creſus avoir enfin conſen- 
ti de revoir ſon fils. 

Cette viſite oceaſionna un eve- 
nement bien ſingulier; un de ces 
hazards, dont les honnètes gens ſont 
en droit de conclure, que la Pro- 
vidence intervient quelquefois dans 
la découverte des forfaits les plus 
caches : comme pour avertir les 
hommes, de ne pas s'ecarter des 
fentiers de la vertu, duſſent-ils ètre 
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ſurs de matcher toujours avec quel. 
ue ſorte de ſuretè, dans les ob- 
4 ſentiets du vice. 

M. Alworthy , en entrant chez 
M. Nightingale, avoit entrevu dans 
la cour , George, le Garde- chaſſe. A 
peine y avoit il fait attention; & 
George ne croyoit pas meme en 
avoir ete reconnu, 

Les deux vieillards tant pourtant 
rombes d' accord ſur unique objet 
de leur conference , M. Alworthy 
demanda par quel hazard George 
Seagrim etoit connũ de M. Vightin=- 
gale 2 & qu'elles bonnes affaires 
pouvoient attirer un tel homme 
chez lui: | 

Quelles bonnes affaires? repon- 
dit Nightingale; les ſiennes ne ſont, 
parbleu , pas mauvaiſes. Croi- 
riez- vous, þ xs ce drole-la eſt par- 
venu , en cultiyant une petite Fer. 
me de 30 livres ſterlin, a ſe faire 
un fond de 500 guinees , dont il 
m a fait depofitaire ? 

Qu entens. je! gecria M. Alu or- 
thy 2 ſe peut-il qu'il vous ait fait 
cette mauvaiſe hiftoire ? 
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Doucement, mon ami, ſui dit 
Paurre: Yhiſtoire peut erre mau- 
vaiſe; mais je ſuis bien ſtir mot 
d'avoir a lui argent dont je vous 
parle, en cinq billets de Banque 
que j'ai promis de lui placer en un 
bon hypotèque; ou en quelque 
acquiſition dans le Nord d' An- 
gletere. 

Les billets, à la priere de M. 
Alrorthy, ne furent pas plutöt 
produits, qu'il en marqua le plus 
extreme cronnement, II les re- 
connut dabord pour ceux qu'il 
avoit donnes a M. Jones, & en 
raconta toute PHiſtoire au vieux 
Nightingale. 

Les Fripons, les Joueurs infide- 
les, les Banqueroutiers , les Uſu- 
riers, & autres Suppors de. cette 
immenſe Confrairie , ont toujours 
la probitè dans la bouche: la mau- 
vaiſe foi dans les affaires de la vie, 
n' eut jamais contre elle meme d' Ora- 
teurs plus vchemeus. Le vieux Ban- 
quier devint furieux, en apprenant 
la trahiſon du Garde-Chaſle; & RI. 
Alworthy , pour le calmer, cur 
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beloin de toute fon eloquence. 

Il fut enfin arrete, entre eux, 
que M. Nightingale garderoit Var- 
gent & le ſecret, juſqu ce que 
M. Alworthy le revint voir: Gu 
a amuſer George, ſous quelque 

retexte , au cas qu'il revint dans 
Tintervalle ſoit pour employer, 
ou pour retirer ſes billets. 

A ſon retour chez Madame Mil- 
ler, M. Alworthy la trouva fort 
afflipee des mauvaiſes nouvelles 
qu'elle avoit appriſes de fon ami 
Jones. M. Alworthy lui fit part du 

ſucces de a viſite au vieux Nightin- 
gale , la flatta d'une reconciliation 
entre le pere & le fils, & par 
conſequent du prochain bonheur 
de Nancy. Il inſtruiſit auſſi Phoreſle, 
d'un autre accident arrive dans la 
meme famille: ceſt-a-dire, de 
la fuite de Mademoiſelle Nig'tin- 
gale , couſine de ſon gendre, avec 
certain jeune Miniſtre : evenement , 
dont le vieux Nightingale étoit 
rouche, par rapport a ſon frere & 


que Fon ignoroit encore chez Ma- 
dame Miller. ; 
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Le Lecteur ne Grote douter 3 
que cette bonne femme n'ecourir 
tout ceci avec autant de plaiſir 
que de reconoiſſance. Mais la 

eine que lui cauſoit le malheur de 

on ami Tom, empoiſonnoit toute 
fa joye..., Ma fille, ma famille en- 
tiere eſt ſur le point d'etre heureu- 
ſe, ( repetoit a chaque inſtant ſon 
bon cœur) & le deplorale Au- 
teur de narre felicite, touche au 
comble de Vinforrune ! 

M. Alworthy, apres lui avoir 
laifſe le tems de ſavourer ces pre- 
mieres nouvelles, lui dit, en ren- 
trant, qu'il avoir encore quelque 
choſe dagreable a lui apprendre, 
Jai decouvert , 3 „certain 
trẽſor aſſeʒ conſiderable, apparte- 
nant à quelqu un que vous aimez: Je 
crains pourtant, qu il ne ſoit en ſitua- 
tion de ne pouvoir en faire uſage. 

Ah, Monſieur! j; oſe encore ef. 
perer le contraire, s ecria Mada- 
me Miller , ſure qu'il s agiſſoit de 
ſon ami Jones. 

Je m'en flatte de meme, & de tout 
mon cœur, lui dit M. Alworthy : 


mon 
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mon neveu m'a pourtant dit, ce 
matin, que cette affaire prenoit 
un mauvais tour... Ah grand Dieu! 
Secria Madame Miller... Allons, 
Monſieur, je me tairai. Jugez 

ourtant de mon ſupplice .. 
3 „ lui dit M. Alworthy, 
vous pouvez parler; vous me con- 
noiſſez trop pour me croire capa- 
ble d'iniuſtice ou de haine envers 
qui que ce ſoit. Quant à ce jeune 
homme, je ſerois charme qu'il ſe 
Juſtifiar totalement, & ſurtout de 
cette malheureuſe affaire. Vous 
avez yu , des long-tems, ma ten- 
dreſſe pour lui. Le monde, vous le 
ſcavez, m'en a meme blime ; & 
ſi je m'en ſuis derache , ce weſt en 
verite pas ſans cauſe.... Croyez- 
moi, Madame, je ſerois ravi de 
m'etre trompè. 

LHöôteſſe alloit repliquer, avec 
toute la vivacite qu'in{pirent aux 
bons cœuts le ale & la recon- 
noiſſance , lorſqu'un domeſtique 
vint Vavertir que quelqu'un Fer- 
tendoit en bas pour affaires. 


Tome . I 
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M. Alworthy ayant alors fait ap- 

ler Þlifdl , on lui dit, qubil avoir 

re quelque tems dans ſa chambte, 
avec la perſonne qui lui renoit ordi- 
nairement compagnie ; & M. Al- 
worthy , augurant que ce ne pou- 
voir ètre que M. Do ling, ordonna 
qu'on le fit venir. 

Des- que ce P. ocureur fur arrive, 
M. Alrorthy , ſans nommer per- 
ſonne , lui propoſa la queſtion des 
billets voles , & lui demanda {on 
avis ſur la facon dont le coupable 
pouvoit ètre puis. Dor ling repon= 
dit, qu'il le croyoit dans le cas 
derre attaquè au criminel , mais, 
qu'attendu la dèlicateſſe de la ma- 
tiere, il la trouvoir digne d'crre con- 
ſulree, Il ajoũta, qu' étant ſur le 

oint de ſortir , pour une conſulta- 
tion qu'on alloit faire chez M. Jef 
tern, au lujet d'une affafre aſſez 
importante , il pourroit , avec la 
pe:miſſion de M. Alvorthy , pro— 

oſer la queſtion aux Avocats. 

Ils railonnotent encore ſur cette 
affaĩte, lotſque Madame Miller, 
entr'ouyrant la porte de la chambre, 
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& y appercevant « nionde, voulut 
ſe retirer. M. Alr orthy la rappe lla, 
congedia le Procureur , & recur, 
avec lHor.fle, la viſit: & les re- 
metcimens du jeune Nightingale, 
Mais, a peine le gendre avoir il com- 
mencé a exprimer la r<connoiſ- 
ſance, que la belle-mere, Vinter- 
rompant tout- a coup, ah, Monſieur! 
Secria telle, M. Nightingale a de 
bonnes nouvelles, concernant le 
auvre M Jones. Il a été voir le 
Plage, qui non ſculement cſt hors 
de danger, mais qui declare , que 
c'eſt lui- mème qui a attaquè le 
riſonnier. . . . Eüt- on voulu qu'il 
ſe füt laiſſe battte? M. Alwortſiy 
l'eùt- il voulu lui-meme 2.... parlez, 
parlez mon cher Nightingale; Ap- 
prenez rout a M. Alx orthiy. 

Le gendre, en confirmant ce qu'a- 
voir dit ſa belle- mere, raconta tour 
ce qu il 1Gavoir , & conclut par I'c- 
loge de M. nes... le meillcur cœur, 
gecria-t'il, le plus pacifique, & le 
plus gencreux dos hommes f 

Ajoutez, Monſieur, ajoutez, dit 
Madame Miller, avec quelle ten- 

Lij 
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dreſſe, avec quels ſentimens ref. 
pectueux il nous a mille fois 2 
de M. Alworthy ; la reconnoiſſance 
qu'il conſerve de ſes bienfaits, & 
le regret mortel que ce pauvre gar- 
con temoigne a chaque inſtant 
davoir ere aſlez malheureux pour 
deplaire à celui de tous les hom- 
mes qu'il cherit & reſpecte le 
lus. 

M. Nightingale, que la vétité,; 
Pamitie, Veſtime mème cchauffoient 
a la fois, fit alors un tableau (i 
touchant des ſentimens de Tom, 

ue M. Alu orthy, qui d'abord avoir 
ſemble ne lecouter que ”y politeſ- 
ſe, en parut enſin ebranle. Pardon), 
Monſieur, Secria Nightingale , ( qui 

$'appercevoir de {on trouble) par- 
don, ſi joſe ici preſumer un peu 
trop de moi-meme, en oſant tou- 
cher une matiere dont je connois 
toute la delicareſle.... Eh, pourquoi 
cela, mon cher gendte 2 Sccria 
Madame Miller, faur-il craindre , 
faut- il jamais rougir en atteſtant 
la vèritè? 

Elle a raiſon, Monſieur, luĩ dit 
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M. Alrorthy , & j'applaudis de 
tout mon cœut a la ecneroſite du 
vötre: plut au Ciel, que vous me 
cruſſizz digne d'avoir un jour de 
pareils ſentimens pour moi! je vous 
dirai bien plus ; ce que je viens 
d' entenqͤre, fur le compte de cer 
infortuné jeune homme, me tou- 
che, helas, me plair plus que vous 
ne p2nlez ! perſonne tur la terre ne 
ſeroit plus ravi que moi, de le re- 
trouver innocent. Votre belle- mere, 
que dis- je: tous ceux qui me con- 
noiſſent, ſont temoins que jamais 
un fils n'eüt pu m'erre plus cher. 
Oui, Monheur , c'eroit un fils que 
je voyois en lui; c'eroit un fils dont 
chaque jour, je rendois grace à la 
fortune! Je me rappelle encore, 
avec plaiſir, le moment od je le 
trouvai dans mon lit. Pauvre petite 
ctèature! Quelle etoir (a ſituation !: 
Je crois encore ſentir ſes innocen- 
tes mains, preſſant & careſſant les 
miennes !..., Je laimois, Monſieur; 
Oui je Paimois bien tendrement J.. 
A ces mots, les ſanglots coupe- 
tent la voix a M. Alworthy , & ſes: 
| I 11 
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yeux ſe couvrirent de Jarmes, 

Mais, comme la reponle de Ma. 
dame Miller, peut amcner quelque 
choſe d'intcrefſant, nous nous in— 
terrompons nous- memes, pour vous 
rendre raiſon du changement vilt- 
ble, qui ſemble rout-a-coup $'crre 
fait dans Vame de M. Al» orthy , en 
faveur de notre Heros. Ces ſortes 
de revolutions, qui {ont veritable- 
ment aſſez communes dans nos Ro. 
mans & dans nos Picces de T hea- 
tre, n'ont ſcuvent d'autre cauſe 
que la ncceſſire de finir ou l'Hiſ- 
to're ou la Piece; & ſont meme 
juſt hes par des autorités tres- reſ- 
pectables. Cependant, quoi que la 
norre propre puiſſe pcut-erre en va- 
loir d'autres, nous n'ulerons de 
nos pouvoirs qu avec mode tation, 
& jamais, que lorſque la neceſſite 
pourra nous y contraindre: ce que 
nous ne prevoyons pourtant pas 
encote devoir arriver dans le cours 
de ce grand Ouvrage. 
Lies diſpoſitions aQtuelles de M. 
Alx orthy , ſe rrouvoicnt donc fon- 
dees ſur une lettre, qu'il avoir regug 


\ 


199 
immediatement avant que de ren- 


trer chez ſon Horeſſe , & que le 
Lecteur curieux peut ouvrir au 
commencement du Chapitre ſui- 


vant. 


— . — 
CHAPITRE 1 


Contenant deux Lettres de different 
| ſtyle, 


Lettre de M. Seu E a M. Al» 


WORTHY. 
Mon digne ami , 


Je vous manda' , par ma derniere, 
que es eaux ne meant pas ſavo- 
rables, on me les avoit abſo'ument 
aejendues, Je vous apprens main- 
tenant une nouvelle, qui tou hera 
peut-etre plus mes vrais amis, quelle 
ne ma touche moi-mime. Les Doc 
teurs Harrington & Brewſter mor 
motifie, que je dois me dijpoſer à la: 
mort. Iii 
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yeux ſe couvrirent de larmes. 

Mais, comme la reponle de Ma. 
dame Miller, peut am«cner quelque 
choſe d'intcrefſant, nous nous in- 
terrompons nous- memes, pour vous 
rendre raiſon du changement viſi- 
ble, qui ſemble rout-a-coup s'crre 
fair dans lame de M. Al- orthy , en 
faveur de notre Hcros. Ces ſortes 
de revolutions, qui {ont veritable- 
ment aſſez communes dans nos Ro. 
mans & dans nos Picces de Thei- 
tre, n'ont ſcuvent d'autre cauſe 
que la nèceſſitè de finir ou l'Hiſ- 
to're ou la Piece; & ſont meme 
juſt fièes par des autorités tres-re(- 
pectables. Cependant , quo'que la 
notre propre puiſſe pcut-erre en va- 
loir d'autres, nous n'ulerons de 
nos pouvoirs qu' avec modcration 1 
& jamais, que lor{que la neceſſite 
pourra nous y contraindre: ce que 
nous ne prevoyons pourtant pas 
encore devoir arriver dans le cours 
de ce grand Ouvrage. 
Lies diſpoſitions actuelſes de M. 
Alx orthy , ſe trauvoient donc fon- 
dees ſur une lettre, qu'il avoir reguy 
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immediatement avant que de ren- 


trer chez ſon Hoteſſe , & que le 
Lecteur curieux peut ouvrir au 
commencement du Chapitre ſui- 


vant. 


—— —-—¼ 
Arie II 


Contenant deux Lettres de difſcrent 


ſtyle, 


Lettre de M. Seu a M. Als 


1 . 
Mon digne ami , 


Je vous manda' , par ma derniere, 
que es eaux ne meant pas ſavo- 
rables, on me les avoit abſo/ument 
acjendues. Je vous apprens main- 
tenant une nouvelle , qui tou hera 
peut-etre plus mes vrais amis, quelle 
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ne ma touch moi- meme. Les Doc 


teurs Harrington & Brewſter mor 
notiſis, que je dois me dijpoſer a la. 
mort. Iu 


- - ”-- — 
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. Fai ld, je ne ſcais out, que le 
veritable uſage de la Philoſophie, etoit 
apprendre a in ourir. Je ne demen- 
tirai donc pas la mie ne, au point 
de marquer la moindre ſurpriſe a la 
yue dune legon , que je ſuis cenſi 
avoir etudiee ſi long-tems, J avouerai 
eependant , ſans rougir , qu un ſeul 
Chapitre des Lie res Saints Fenſei;ne 
Beauccup mieux que tous les volumes 
de I hiloſophie, tant ancienne que 
moderne. Laſu ance quiils nous don- 
nent dune autre vie, eſt bien ꝙ un au- 
tre poids aux yeux de la Raiſon, 
gue toutes les conſolations tirees du 
\ Cours inyariable de la Nature, du 
Vuide ou de la Saticte des plaiſirs 
d'ici bas, & de tous les autres lieux 
commun des Declamateurs : remedes 
vraiment topiques , quelquefois 5 
| Bles d'armer notre ame contre la dou- 
| leur & contre la mort meme: mais tou- 
jeurs inſuffiſans pour Elever notre cou- 
[ rage juſqu'a mepriſer I approche du mo- 
ment fatal;& moins encore, pour nous. 
le faire enviſager comme un bien auſſi 
reel que deſirable. Mon intention n'eſt 
pas dinſinuer , que tous ceuæ que nous | 


. - 


* 
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appellons Philoſophes ayent nit Fexif- 
tance d'un Fire ſupreme , ou Vim- 
mortaluge de Fam», Pluſteurs dentre 
eux ont entrevu , par les ſeules lu- 
mieres de la Raiſon , quelque eſpoir 
d'un autre avenir, Mais , pour parler 
ſans preventions , cette lucur etoit ſi 
foi le, ſt incerta ne, & leurs eſpe- 
rances par conſequent ſi peu fondees ,. 
qu on peut ſans injuſtice les regarder 
au moins comme do tenſes, Plaron , 
dans ſon Phedon , finit par declarer 
que ſcs argumens les plus forts, ren- 
dent au plus ſon opinion probable ; 
& Ciceron lui-meme , ſemble moins 
convaincu de limmortalite de Fame, 
qu'il ne paroit avoir envie de la croire. 
Quant a mo, pour vous parler avec 
franchiſe, je ne la crus jamais ferme- 
meet, que depuis qu j ſuis redevenu 
vrai ent Chretien, 

Cette dernizre expreſſion , vous ſur- 
prndra ſans doute;mais joſe ma nte- 
nant vous aſſurer que eſt depuis tres pert 
de tems que j ai nelque eſpëce de dr it 
de me qualifier ainſi. Norgueil Philo- 
phique avoit enyore ma Raiſon , & 
ia ſageſſe la plus ſublime n'ttoit a m 

Ly 
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Jeux ( auſſi faſcines que jadis ceux des 
Grecs ) qu une chimere mepriſable. 

Le Ciel enfin a daignè meclairer.: 
tandis quil en eft tems encore, j ai 
connu mes erreurs. Sa divine lumicre , 
en me montrant la verite, ma ſait 
voir les bords de Pabime ou j'allois me 
pi onges J. .. Mais, je ſens que je m affoi- 
blis: je me hated'en venir au princi- 
pal objet de cette lettre. 

En parcourant des yeux ma vie 
paſſee , ien n'excite plus mes remords, 
que Iinjuſtice dont je meſuis rendu 
coupable envers ce pauvre infortung 
que vous aviez. ci- devant adopte pour 
fils. Jai, non ſeulement contribue aux 
injam.s projets d'autiui , mais j'ai 
moi- meme agi contre lui avec la plus 
grande injuſtice. Croyez - moi, cher 
ami, creyez en la declaration d'un 
mourant , il a ee indignement & 
lachement trahi, Quant aux faits 
principaux, pour leſquels vous Faves. 

anni de votre preſence , je vous jure 
ſolemnellement qu'il netoit point cou. 
pable. Lorſque Pon vous croyoit mou 
rant, C<} le ſeul de tous ceux qui 
habitgient wotre maiſon, & qui 
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oivoient de vos bienſaits, dont la 
douleur & les inquietudes ayent été 
veritablementt ſinceres : la joye ſeule 
qu il temoigna de votre convaleſcence 
a fo rni Voccaſion de Paccuſer aupres 
de vous a quelqu'un dont lame ignoble 
etoit ſeule capable d imag iner un com- 
plot auſſi noir... Mais, j'onblie que 
mon but eſt ſeulement d juſt fier 
innocent, & non pas d accuſer le 
coupable. Croyez- moi donc, ent ore un 
coup, mon ami, ce jeune homme a l6 
carattere cxcillent, Pame grande & 
genereuſe , & poſſede au plus hat 
degre toutes les verius capables diil- 
luſter Phumanite. Il a quelques de- 
fauts, ſans doit e; mais bicit loin d'Ctre 
ingrat, bien loin d'avoir tte ond Otre ja- 
mais capable de manquzr d ſon bien- 
faiteur , je ſerois volontiers gar int, 
lorſque vous le chaſſ tes , que on coeur 
faig a pour vont, & beaucoup plus 
gr, lui meme. 

er motifs purement hitmains', 
mont readu aſſes. foible , aſſex crimi- 
nel pour vous avo'r ſi long tem cache” 
ve ſecret hontenx, Mul motif ne n 

_ 
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gnide aujourdhui, que le defer de ren 
dre hommage a la veritè, de juſtifier 
PF innocent , & de reparer autant qu il 
eſt en moi tous les maux que je lui at 
cauſes, Je me flatto donc, que cette 
declaration, non ſuſpecle par tant 
dendroits , froduira tout l'effet que je 
ſouhaite , & ren dra a M. Jones toute 
la faveur dont il eſt digne. C'«ſt la 
ſeule conſolation q e pu ſſe e core eſpe. 
rer dans ce mi nde, ſi tant eſt qu'il vive 
aſſe⁊ pour la recevoir , 


MONSIEUR , 


Votre tres-oblige , tres 
obeiſſant , & ires= 
humble Serviteur , 
Tromas Souarte 


Apres cette lecture, la revolu- 
tion ſubite des ſentimens de M. Al- 
worthy en faveur de notre ami Tom, 
paroitra ſans doute moins ſurpre- 
nante. Il avoir pourtant recu ,. par 
le meme Courier, une autre lettre 
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Fun ſtyle different , & dont nous 
croyons devoir faire part au Lec- 
teur, avec dautant plus de raiſon, 
ue c'eſt ſelon toute apparence la 

erniere fois que nous aurons 


a parler du Perſonnage qui Ia 
Ecrite, 


Lettre de M. Touaxoxm d M. A- 


IW ORTHYs 


MONSIEUR, 


Ce que me mande votre digne no- 
veu , des nouvelles infamies du Pupile 
dun Athee tel que M. Square, ne me 
ſurprend en aucune fagon. Un meur- 
tre, quel qu'il ſoit, ne mi etonnera ja- 
mais de la part d'un jeune homme 
inſectè dune doctrine auſſi pernicieuſe : 
& je prie ardemment le Ciel, que vo- 
tre propre ſang nattire pas enfin ſur 
ce malher:reux Varret d'une reproba= 
tion finale, Cuelque vif que ſoit votre 
repentir , en vous rappellant vos fot» 
Elefſes en faveur d'un ſujet auſſi i u- 
digne de vos bontes ; quels que ſoient 
ves regrets , d avoir nourri & protege 
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te monſtre au prejudice de votre fas 
mille & de la cignite de votre carac- 
tere, je croirois manquer encore a ce 
qu exige mon devoir , ſi je balancois d 
vous remettre ſons les yeux Veffrayant 
tableau de vos erreurs. Souſfrex donc, 
que je vous ſupplie, de reflèchir ſur 
le ſupplice ben. tor pret d tomber ſur 
tatere dun ſcelerat , qui ne 1 a que 
trop merite, Et puiſſe cet exemple ter- 
rible, vous tenir deſormair en garde 
contre le mepris que vous eut es jadis, 
que vos aver encore peut- ttre , 
pour les avis dun homme dont les 
veux les plus ard ns neurent jamais 
dobjet que votre felicite preſente & 
future, 

Si ma main , prete d infliger une 
correction lègitime, neut pas cent ois 
etè licepar un ei prit d indulgence mal 
entendu, j eulſe extirpe peut-etre ces 
ſemences injernal s que ja. vũ ger mer 
des Penfance dens lame de cet objet 
infortunẽ du couroux cëleſte. Mais de 
ſi triſtes verites ne peuvent aujourd ui 
guerir le mal! | 

Je ſuis joch* que vais ages þ 
gromiptement d ſpoſe de la Cure" dę 
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Weſterton : je wa, DEN dure dit 
moins averti de vos deſſeins.... Vos 
reflexcions , ſur la pluralite des be- 
ne fices, ſont extremement judicieuſes : 
cependant , $i la pratique en ctoit 
criminelle , mille perſonnes reſpecta- 
bles ſe garderoient ſans doute de I ap 
prouver publiquement par leur con- 
duite. Si le Vicaire d Adergrove mous 
roit auſſiot qu on le penſe, je me flatte , 
fi vous etes bien convaincu de mon 
ſmcere attachement pour vous quo 
vous daignerex enfin ſonger à moi. 


Je ſuis, Monſieur, 


Votre fidele & humble ſerviteur ; 
RoGzr TAU. 


Cetoit, pour la premiere fois, que 
M. Tuakum avoir oſè ecrire avec 
ce ton d'autoritè a M. Alworthy - 
auſſi ne tarda- til pas a sen repen- 
tir. C'eſt toujours ce qu'on voit ar- 
river à ceux, qui comme lui, ont 
aſſez peu de diſcernement pour: 


= . — — — —— — = 
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imputer a un exces de foiblefe mE- 
priſable, ce qui n'eſt en effet qu'un 
exccs de bontè trop ſublime pour 
pouvoir ètre ſenti & apprecie par 
certaines ames. 5 

Il eſt vrai, que M. Alx orthy na- 
voit jamais aime Tuabum. Il lui con- 
noiſſoit le cœutr auſſi mauvais que 
vain; il ſcavoit , que la pijere me- 
me du perſonnage avoit preſque 


touj ours la teinte de Vaprete de {on 


caractère. Mais, c'etoit en meme 
tems un excellent homme de Let» 
tres, & dun zcle infatigable pour 
education dts deux jeunes gens; 
ajoutons a ceci, Fextreme auiterite 
de ſa vie & de (es mœurs, une pro- 
bire intacte , & Fattachement le plus 
vif pour tout ce qui concernoit la 
Religion. De fagon que, le tout 
bien peſe , quoique M. Alworthy 
n'aimàt ni n'eſtimàt cet homme, 
il avoir pourtant pu ſe re{oudre & 
renvoyer un precepreur dont le ſca. 
voir & la vigilance ne pouvoient 
qu etre extremement utiles aux deux 


diſciples; eleyes dans ſa maiſon.,. 
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& ſous ſes yeux, il $eroit en un 
mot cru capable de corriger , dans 
ces jeunes cœurs, ce que les pre- 
ceptes de Tuakum pourroient y jetter 
des principes defetueux. | 


—_—.. _— 


— 


CHAPITRE IV. 
Continuation de I Hiſtoire. 


Onſieur Alworthy , dans ſon 
dernier diſcours, $ctoit rap- 

pellè quelques idées tendres concer- 
nant Jones, qui lui avoient tirées 
des larmes. Madame Miller, qui 
s' en étoit appercue , ne perdit pas 
occaſion de ſervir ſon ami. Ne ca- 
chez point votre attendriſſement, 
Monſieur! s'ecria- telle avec tranſ- 
port, vos ſentimens & vos bontes 
our cet infortunè jeune homme, 
. trop connus , pour les derober 
a nos yeux. Tout ce dont on Fac- 
cuſe, eſt faux; ces pretendus te- 
moins de la querelle , pour laquelle 
U eſt arrrere , ſont des infameg 
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agnes ſans doute par un rival : 
M. Nightingale a tout decouverr ; 
& ce rival eſt meme un Lord, qui 
pretendoit, dit on, faire enlever 
M. Jones , pour lembarquer par 
force fur la Flotte. Ceſui qui com- 
man ſoit ces malheureux, 1 Ofh-ier 
meme , que lon dit erre un galant 
homme, a tout decouvert à mon 
gendre, & n'eũt jamais prete fon 
miniſtcre pour ce con plot horrible, 
sil n'eùt pas regarde M. Jones com- 
me un vagabond abandonu par ſes 
parens. Tel eſt le catractere qu'on 
donnoit a ce pauvre gargon. 


M. Alwvorthy, fort cronne de ce 


dilcours, proreſta que tout cn croit 


nouveau pour lui... Je le crois bien, 
Monſieur s'écria la bonne femme, 
cette Hiſtoire ne reſſemble cucres a 
celle que ces indignes faux remoins 
ont faite a votre Procureur, 


Quel Procureur 2 Madame, re- 


pondit avec vivacite M. Irorthy, 


A quoi tend ce diſcours , où je ne 
eomprens en verite rien? 

Ah, Monſieur ! lui dit 'Horteſle , 
due je vous reconnois bien la J.,. 


?T'r 


M. Alrorthy croit toujonrs devofr 


déguiſer les bontes. .... Mais, M. 
Nightingale, ici pretent, a vu vo- 
tre homme. 

Quel homme , encore un coup, 
Madame 2 je ne vous entend pas, 
repliqua- dil. 

Eh, votre Procureur apparem— 
ment, Monlicur ! que vous av<# 
envoye pour prendre connoillance 
de Taftaire, 

Vous me plongez dans de nou- 
velles rencbres , lui dit M; Alror= 
thy; & je ne congois rien a tout 
ceci. : 

En ce cas, parlez done, mon 
cher Nightingale , s cria Madame 
Miller ; dites lui, tout ce que vous 
ſcavez. 

Oui, Monſieur, lui dit ce jeune 
homme, il eſt très- vrai que j'ai vit 
ce meme Procureur , qui ſort d'ici, 
dans un cabaret d' Alderſgate , avec 
deux des Soldats gages par My- 

lord Fellamar, pour faire enlever 
M. Jones; & qui, tous deux ont été 
temoins du fatal combat où M. Fitz- 
Patric a &t6 bleſſé. 
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Tavouè, Monſieur, interrompit Ma- 
dame Miller qu' en voyant ici cePro- 
cureur , il ya quelques inſtans, j'a- 
vouèò, dis. je, de avoir crit charge 
par vous de $informer de cette af- 
faire. Jai mème fait part de mes 
{oupcons a BI. Nightingale. 

M. Alr o:thy ,de plus en plus 
frappe de la ſingularitè de tout ceci, 
reſta queiques inſtans muer...Ce que 
vous mapprenez , Monſieur, dit- 
il enfin a M. Nightingale , eſt pour 
moi la choſe du monde la plus 
ſurprenante. Etes- vous bien cer- 
rain, de ne vous etre pas trompe ? 
Eſt-ce bien le meme homme que 
vous venez de voir ici? 

Oh, Monſieur , jen ſuis ſùr! 
repondit Nightingale. 

A Alderſgate? $'&cria M. Alwor- 
thy ; quoi, ce meme Procureur ! 
avec | tg des pretendus temoins ! 
Oui, Monſieur , lui dit l'autre, 
Jai mcme ete environ trois quart- 
d'heures avec eux. | 

Et, peut on vous demander, con. 
tinua M. Ahyorthy. quels ètoient 
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les propos du Procureur? Scavezs 


vous ce qui selt paſſe entre lui & 
ces — ry 
Non, Monſieur, repondit Vig h- 
tingale: ils erojent enſemble long- 
tems avant mon atrrivce.... . Le 
Procureur a peu parle, en ma = 
ſence. Et je vous dirai plus: 
après avoir interroge nombre de 
fois ces deux hommes, qui me fai- 
ſoient une hiſtoire abſolument 
contraire à celle que je tenois de M. 
Jones, & de M. Fitz Parricx meme, 
& m'appercevant clairement que 
ces tèmoins ètoĩent gagnès par quel- 
ues ennemis ſecrets, j'ai vii avec 
1 ce Procureur parler en 
faveur de M. Jones, & exhorter 
ces deux milſerables a ne rien ſou. 
renir en juſtice , que la verite pure 
& (imple. C'eſt ce qui ma fait 
croire , & ſurtout en voyant ici ce 
meme Procureur, que cetoit par 
vos ordres qu'il S toit tranſportè a 
Alderſgate. | 
Quoi! dit Madame Miller a M. 
Alworthy , n'eſt- ce pas en effet vous 
meme, qui Laviez charge de cela? 


| 
| 
| 
| 
| 
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Je vous jure que non, repon? 


Ait-il, vous m'en apprenez la nou- 


velle. n | 

En ce cas, mes yeux s'ouvrent, 
secria l'Horteſſe : ſur mon ame, je 
ſuis au fait l... Je ne m'eronne plus 
de les avoir vus , depuis peu, (1 
ſoigneuſement enfetmès enſemble... 
O mon cher Nightingale / comez , 
je vous en lupplie, allez chercher 
ces malheureux remo*ns.... s'ils ſont 
encore (ur la ſurface de la terre, 
hatez-vous Je naus les trouver. 
Mais, non, reſtez, j'y vais, j'y cours 
moi meme.... | 
Madame, calmez-vouns de grace, 
lui dit affectueuſement M. Alæ orthy? 
Faires ſeu] ment appeller M. Dor - 
ling, sil eſt encore en haut; ſinon, 
que mon neveu deſcende. 

Madame Miller vola, & revint 
dire que le Procureur étoit ſorti, 
mais que M. Elifil alloit paroitre. 

M. Al orthy etoit moins enflam- 
me que Madame Miller , dont tous 
les eſprits etoĩent en [air pour l'in- 
tcrer de fon ami. II n'ctoit pour- 
tant pas exempt de quelques ſoup- 
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; oh aſſez femblables à ceux de la 
onne Hatelle, 

A lariivee de Blifil M. Alr or- 
thy, d'un ton lerieux, accompagne 
dun regard tel peut-eire qu il wen 
avoit jamais lance..,avez- vous, lui 
dit il quelque connoiſlance que M. 
Lo ling ait vu, quelques uns des 
tèẽmoĩus de la querelle de Tom Jones 
avec M. Fit, Pair ck? 

Rieu neſt ſi dangereux qu'une 
queſtion imprevue pour un homme 
dont lintèret le p.us ſenſible eſt de 
cacher la v-rite, Le mouvemear ſou- 
dain & violent du ſang, qu'excire 
la tu-priſe, cauſe prelque toujours 
un derangement , une ſorte d alté- 
ration dans la phy io nomie, qui for- : 
ce le coupable 4e $acculcr tacite- | 
ment lui-meme. 

Cette revolution far ſi viſible 
dans Blifil, que nous n'olerions 

reſque blamer la vivacite de Ma- 
. Miller, qu! s'ecria ins Vinſ- 
tant meme, Montieur, H eſt coupable} 
ſur mon honneur , il eſt coupable ! 

Un regard de M. Alrort/y fit ſen- | 
tir a la bonne femme, que ce z6ls 
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Impcrueux n'ctoir pas de ſon gottr; 
Puis , ſe retournant vers Blifil , qui 
partoiſſoit ancantri ; pourquoi tant 
Kefer , Monhieur , lui dit il ſeche- 
ment? pourquoi, ne repondez- vous 
pas? Ceſt par votre ordre, ap- 
paremment, que tout ceci s eſt fair 2 
jimagine, du moins, que cet hom- 
me net pas ere aſſez hardi pour agir 
de {on chef, & ſurtout Gns ma- 
voir conſultè. 

Mouſteur , repondit enfin le 
tremblant Blifil , oſerai- je, en m'a- 
vouant coupable , eſpèrer mon par- 
don 2.... Votre pardon ! $'ecria M. 
Alworthy , en colcre. 

Oui, Monſieur répondit le ne- 
veu ; j'avois previ votre cou- 
roux. Mais , mon cher Oncle par- 
donnera ſans doute aux effers de 
la plus pardonnable des foibleſ- 
ſes. La pitic mal place eſt un 
crime, je le ſcais, Jen conviens: 
cependant, c'eſt un crime dont mon 
Oncle meme, n'eſt pas tour-a. fait 
innocent, J'avoue, que j'y ſuis re- 
rombe plus d'une fois par la meme 
raiſon qui me rend en ce moment 


f 


117 


ſi coupable à vos yeux. Je ne vous 
cacherai donc plus, que j'ai charge 
M. Dow ling, non pas d'une recher- 
che vaine; mais de decouvrir les 
tèmoins d'un forfait dont je gemis , 
& d'adoucir sil eroit poſlible la 
rigueur de leurs depoſitions. Voila 
la vèritè, Monſieur, que je comp- 
tois pouvoir tenir ſecrete, mais 
que je noſe vous nier. 

Il eſt vrai, dit M. Nightingale , 
que le Procureur m'a paru parler 
aux tèmoins, a peu pres conforme- 
ment a ce que dit M. Blifil. 

Eh bien ? apres ceci, Madame, 
dit M. Alvorthy, conviendrez- 
vous enfin, d'avoir congu legere- 
ment de tres mauvais ſoupgons ? & 
mon neveu, que vous aviez crũ ſi 
coupable , ſera- til toujours auſſi 
noir dans votre eſprit ?... 

Madame Miller, eroit confondue 
& muette. Quoiqu'elle ne va re- 
garder fitor de bon eil un homme 

uelle croyoit toujours Auteur 
es malheurs de Jones, M. Blifit 
etoit pourtant parvenu, dans le mo- 
ment preſent, a lui en impoſet 
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auſſi fortement qu aux autres: tant 
le diable avoit, à propos, bien 
ſervi ſon ami ! Le vieux proverbe 
dit, qu'il ne les eleve , que pour les 
faire tomber de plus haut: M. Blifil 
nous prouve le contraire. Son Pro- 
tecteur trahit, il eſt vrai , quelque 
fois de petits Meſſieurs qu'il regarde 
comme ſimples connoiſſances , ou 
qui ne lui ſont attaches quia demi: 
Mais il tient toujours ferme du core 
de ceux qui lui ſont entierement 
dèvouès, & les ſecoure meme avec 
zcle dans les — grandes extre- 
mites, juſqua Pexpiration de leut 

marche. 
Si une conjuration decouverte & 
unie, affermit le gouvernement; 
f une mal adieconnue & bien trai- 
tèe, aſſure du moins pour quelque 
tems la ſante prochaine du malade : 
il en eſt de meme de la colere, 
oi au moment qu'elle ſe calme, 
. ſouvent une nouvelle vie à 
Taffection. Ceſt preciſement le cas 
od ſe trouva M. Alworthy , apres 
la ſcene que nous venons de racon- 
ter: Blifil ayant trouvè le ſecret de 
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diſſiperle plus — ſoupcon , celui 
ui naiſſoit 4 la lettre de M. 
* : gliſſa lur lame de ſon oncle, 

M. Tua kum, dont les expreſſions 
peu mèſurèes n'avoicnt pas plucs , 
porta ſeul tout le poids des refle- 
xions que faiſoit M, Square , au 
ſujet des ennemis ſecrets du pauvre 
Jones. 

Quant au reſſentiment de M. Al. 
worthy contre le priſonnier, il dimi- 
nuoit a chaque inſtant d'une fagon 
ſenſible. Je vous pardonne, dit- 
il, en s'adreſſant a M. Blifil , non- 
ſeulement cet effort peu commun 
dun bon naturel, mais je pretens 
vous donner le plaiſir de me voir 
ſuivre votre exemple.,... Qu'en 
dites-vous, Madame Miller? fe- 
rions. nous ſi mal, de prendre un ca- 
roſſe, & d' aller tous enſemble ten- 
dre viſite a votre ami: 

Nous penſons aſſez bien de nos 
Lecteurs, pour croire que chacun 
deux eũt repondu comme cette 
bonne femme; mais il faut, avec 
un cceur comme le ſieh, avoir bien 

. 


Madame Miller. 
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connu Vamitie comme elle, 2 
ſentir tout ce qu'elle ſentit alors. 
Il en eſt peu, au contraire , nous 
eſperons du moins, capables de 
bien juger de ce qui ſe paſla au 
meme inſtant dans lame de M. Bli- 


fil - mais, s'il en eſt , ils convien- 


dront peut- tre, qu'il ne pouvoit 
uères trouver d' objections vrai -· ſem. 
lables contre ce que propoſoit M. 
Alworthy. Cependant la fortune, 
ou le Monſieur dont nous parlions 
rout-.a-Pheure , vint au ſecours de 
ſon cher Blifil , & lui ſauva une 
mortification ſi piquante: car, au 
moment que Fon envoyoir chercher 
le caroſſe, Partridge qui revenoit 
de la priſon, ayant fait appellet 
fai apprit Fatfreux 
evenement qui venoit darriver a 
Tom, en conſequence de la viſite 
de Madame Vaters. 

Ciel! 6 Ciel! $ecria Ihoreſle ! 
que dira M. Alworthy ?. .. helas , 
nous allions tous partir, avec lui, 
pour voir ton deplorable Maitre !..., 
Ah, Madame, lui dit Partridge, 
il faut rompre, il faut remettre ce 
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voyage; il faut cacher cette ctrange 
decouvertea M. Alworthy. Sil ar- 
rivoit maintenant a la priſon , il y 
verroit mon maitre avec ſa mere, 
qui y entroit au moment de mon 
doute, en cet inſtant , du crime 
horrible dont leur ignorance mu— 
tuelle les a rendus coupables. 

La pauvre Miller, ſaiſie d'hor- 
reur , au recit de Partridge, n'avoit 
jamais cre moins capable de rien 
imaginer , pour arreter M. Alwor- 
thy, que dans Finſtant preſent. Ce- 


pendant, comme une femme, en 


pareil cas, a plus de reſſources 
qu un homme , Elle crut enfin avoir 
trouvè une excuſe; & rentrant auſ- 
{i ror dans la chambre... . Vous 
vous cronnerez, fans doute , dit- 
elle a M. Abvorthy , que ce ſoit 
moi qui s'oppoſe a ce que vous al- 
liez voir aujourd'hui M. Jones 7? 
mais, j'ai reflechi, Monſieur; & 
voici mes raiſons. Les differens 
aſſauts, & les malheurs multiplies 
que ce pauvre garcon a eu a ſoute- 
nir depuis quelques jours, Tour 
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epart. Tous deux gemiſſent ſans 
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du jetter dans le plus grand 
accablement. Si nous allions, à 
Fimproviſte , fondre tous enſem- 
ble chez lui, la ſurpriſe , la joie 
dont je le vois deja ſaiſi a la vue 
de ſon cher Bien! alcteur , lui ſe- 


roient probablement funeſtes ; & ce 
malheur eſt d' autant plus a crain- 


dre, que ſoa Domeſtique , vient 
de m'aſlurer, en rentrant , quil sen 
faut beaucoup que ſon Maitre ſoit 
en ſantè. 

Son Domeſtique eſt ici? Secria 
M. Alworthy : qu'il vienne, qu'i 
entre, je le veux voir, & linterro- 
ger moi-meme ſur la ſituation de 

ones. 

Partridge, fut d'abord effraye da- 
voir à paroitre devant M. Alæor- 
thy. III 0 laiſſa pourtant perſuader, 
apres que Madame Miller, a qui 
il avoir deja raconte toute ſon hiſ- 
toire , lui eur promis de l introduire. 
M. Alworthy reconnut Partridge , 
dans le moment. Etes- vous, lui dit- 
il, Domeſtique de M. Jones? 

Je ne ſcais, Monſieur, repondit 
Partridge, en tremblant , fi je ſuis 
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en effet fon Domeſtique ; mais 
je vis avec lui..... helas! non ſum 
qualis eram , votre Grandeurle ſcair, 
M. Alworthy lui fit alors nom- 
bre d autres queſtions , & ſurtout 
concernant la ſante de notte He- 
ros, auxquelles le N 56,2 re- 
pondit toujours conformement , ſi- 
non a la verite, du moins confor- 
mement aux interers de M. Jones. 
Pendant ce dialogue, M. Nightin= 
gale prir conge , & fut bientor ſuivi 
de Madame Miller, au moment 
quelle s apperęut que M. Alx ort iy 
congedioir Blifil. 
Des que M. Abvorthy fut ſeul 
avec Partridge, il lui parla comme 
vous allez voir. 
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cHAPPITRE v. 
Continuation de I Hiſtoire. 


L faut, ami, que vous ſoyez un 

homme bien ctrange ! non-ſ{eu- 
lement, vous vous eres perdu de 
gaiere de cœut en ſoutenant obſtine- 
ment un menſonge, mais vous 
pouſſez la choſe au point de paſſer 
publiquement pour le Domeſtique 
de votre propre fils. Quels interets 
peuvent donc vous conduire? Et 
quels ſont vos morifs ? 

Je vois , Monſieur, dit Partridge , 
en rombant a genoux , que toujours 
prevenu contre moi , vous avez 
fermement reſolu de ne jamais me 
croire, A quoi donc ſerviroient 
mes nouvelles proteſtations ? Le 
Ciel ſcait, — — , que M. Tom 
n'eſt pas mon fils! 

Quoi ! $'ecria M. Alworthy , oſez- 
vous , pouvez - vous me nier en- 
core une verite , dont vous fiites 
autrefois convaincu ſur Vevidence 


ca 


32 
la plus manifeſte! & que faut il de 
plus, pour confirmer un fair avere 
depuis vingt ans, que de vous re- 
trouver aujourdhui attachè a ce 
meme enfant, dont vous oſez nier 
derre- le pere! Je vous croyois 
hors du pays; que dis je? je vous 
croyois mort, depuis long-rems.... 
Par quel hazard ercs-vous encore 
avec ce jeune homme f on vous 
eètes- vous rencontrès? comment l''a- 
vez- vous connu ? quelle eſpece de 
correſpondance avez - vous donc 
toujours entretenue enſemble 2 Ne 
me deguiſez rien: votre fils ne 
ſgauroit qu'y gagner. Ce ſenti- 
ment d' amour filial pour un homme 
tel que vous, le ſoin qu il a pris de 
ſoutenir ſecretement ſon pere per- 
dant tant dannees , ne peuvent 
qu'ajouter infiniment a Feſtime que 
Jai deja congue pour lui, | 
Si vous daignez ètre aſſez patients 
pour m' ent endre, repondir Patrridge, 
je vous dirai la verite.... Patlez, 
dit M. Akvorthy , je vous ecoure ; 
mais ſur tout, tenez moi parole. 
K v 
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Le malheur de vous avoir de- 
pla , Monſieur, s'ecria en ſanglot- 
rant le bon Partridge , entraina 1 
rot ma ruine. Je perdis d abord ma 
petite Ecole, & le Miniſtre de la 
Paroiſſe, jaloux ſans doute de vous 
faire ſa cour, me deſtitua quelques 


jours apres de office de Clerc.“ 


Il ne me reſta, par conſequent ,, 
pour vivre, que ma boutique de 
Barbier, qui, dans norre village , 
eſt d'un tres mince revenu. 

Tant que ma femme a vecu, une 
penſion annuelle de douze livres 
ſterlin, qui nous venoit d'une main 
inconnue , ( que je crois pour- 
tant connoitre ) nous fut exacte- 


ment payee. Mais, des qu'elle fut 


morte, votre Grandeur ayant juge 
a propos de la ſupprimer, jerombai 
tellement dans la miſere , qu'ayant 
un beau jour fait un paquer du peu 
qui me reſtoit, je partis des la 
nuit ſuiyante pour aller chercher 
fortune ailleurs. 

Partridge, qui dans cette pre- 
micre partie de ſon Hiſtoire, avott- 
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&e ſupportable , Af le fur pas dans 
la ſeconde , dont la longueur en- 
nuyeroit ſans doute le plus intrepide 
Lecteur autant quelle ennuya M. 
2 ui, apres $'erre impa- 
tiente plus d'une fois, lui ordonna 
d'un ton ſi impoſant d'en venir au 
moment de ſa rencontre avec Tom, 
que le prolixe Hiſtorien ſe crut 
oblige d'obeir , & lui raconta tout 
ce que nous ſcavons deja. 

Voila la verite , Monſieur, ajou- 
ra-til en finiſſant: M. Jones n'eſt , ni 
ne fut jamais mon fils, je vous le 
jure, ſur tout ce que je connois de 
plus ſacrè ! & puiſſe le Cie! me 
punir a vos yeux, ſi je vous en im- 
pole d'un ſeul mot! | 

Que dois-je donc penſer ? que 
puis je donc conclure de tout ce 
que j entens? dit M. Alworthy .. 
car enfin, 2 quel propos deſavoue- 
riez- vous ſi fottement un fait, qui 
vraiſemblablement ne pourroit au- 
jourd'hui qu'erre avantageux a vos 
intèrèts. . 2... Quoi , Monſieur , 
vous doutez encore? s'ccria Partrid- 
| K vj 
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ge, dont la langue petilloit de 

arler ... Eh bien, puiſque je ne 
luis point croyable , il faut enfin 
vous donner d'autres preuves..... 
Plaiſe au Ciel, cependant, que 
vous nayez pas mieux connu la 
mere de ce jeune homme, que vous 
nen connoiſlez le pete... . Que 
veut encore dire ceci? s'ccria RI. 
Alrorthy. Pourquoi cette paleuc 
ſoudaine , & ces fremiſſemens ? 
Partridge lui raconta alors route 
Phiſtoire de Jones avec Madame 
Waters... 

Juſte Ciel ! interrompit M. Al- 
worthy,touche juſqu' aux larmes, dans 
quel abime de maux Iimprudence 
& le vice entrainent les foibles hu- 
mains !... 

A peine achevoir - i] ces mots, 
que Madame Waters entra precipi- 
tamment dans la chambre. 

Partridge ne leut pas plutor re- 
connue , qu'il secria de toute la 
force, la voila! Monſicur, je la vois 
elle-m*me ! voila la malhcurccule 
mere de M. Jones : c'eſt a elle à me 
u ſtiner devant voue Grandeur. e. 
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Ah, Madame! daignez.... Madame 
Waters , ſans faire aucune atten- 
tion a ce que diſoit Partridge , & 
8 approchant de M. Alworthy , je 
crains , Monſieur, dit-elle, aprcs 
une ſi longue abſence , que mes 
traits ne vous ſoiĩent plus connus. . 
Vous eres ſi changee a tous 
egards, . repondit-il , d'un air auſſi 
ſerieux qu embarraſſè, que ſans cer 
homme, qui m'apprend qui vous 
eres, je vous anrois peut-cre me- 
connue..... Auriez- vous quelques 
affaires particulieres a me commu- 
niquer? | 
Oui, Monſieur , dir-elle , en ſou- 
pirant, jen ai d'un genre qui vous 
cronnera fans doute! helas , Jen ai 
d'un gente que je ne puis conher 
qu'a vous ſeul. Daignez, de grace, 
daignez m'entendre ſans remoins. 
Partridge „alors eut ordre de 
ſorrir , & ne quitta la chambre qu'a- 
pres avoir tres-inſtamment ſupplic 
cette Dame de lui rendre juſtice , 
& de faire eclater ſon innocence 
aux yeux de M. Alworthy. 
Tranquiliſez-yous , lui dir-elle , 
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je ferai tout ce que je dois , tant 
envers Monſieur , qu'envers vous. 


on 


CHAPIFTRE VI. 
Suite de PHiſtoire. 


Adame Paters, reſtèe ſeule 

YI avec M. Alworthy , ayant 
arde quelque tems le ſilence : Je 
Pais fache Madame, lui dir-il , ſur- 
rout apres ce que je viens denten- 
dre, du mauvais uſage.... Monſieur, 
$ccria-relle , en Vinterrompant, je 
ne connois = trop ma faute; mais 
ne m'accuſez point d'ingratitude. 
Je noubliai, ni n'oublierai jamais 
tous les bienfaits que j ai regis de 
vous Epargnez-mol maintenant les 
rèproches; j'ai des ſecrets trop im- 
portans a vous devoiler , concer- 
nant le jeune homme a qui vous 
donnares autrefois le nom de Jones, 
que je portois alors... | 
Ah, Madame! interrompit auſſi 
M. Alx orthy, hatez vous de grace de 
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me repondre. Fra par Ignorance , 
puni un innocent dans la perſonne 
ue vous venez de voir ici ? n'etoit- 
i pas le pere de lenfant? 

Non, Monſieur, lui dit Madame 
Waters non Monſieur, il ne I'etoir 
pas . . Daignez vous rappeller mes 
diſcours ; je vous promis, vous le 
ſcavez, que ce ſecret vous ſeroit un 
jour devoile ; je vous promis, de 
vous nommer un jour le pere du pe- 
tit orphelin : & je gemirai long- 
tems de la fatale negligence qui ma 
empechee de remplir plutor ce de- 
voir. . hElas , je ſgavois peu com- 
bien il etoit important! 

Achevez , Madame , lui dit M. 
Ali orthy, d'une voix alrerce, ache- 
vez. . je brille , je crains cgalement 
de vous entendre. 

Vous ſouvient-il , Monſieur , lui 
dit: elle, d'un jeune homme nomme 
Summer ? 

Je m'en ſouviens ttès- fort, re- 
pondit M. Atlworthy ; c'toit le fils 
dun homme auſſi vertueux que ſca- 
vant, & le plus cher de mes amis. 
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Vous aver bien prouve , Mon- 
ſieur: c'eſt vous, je crois, qui fires 
clever ſon fils a T Univerſitè, & qui 
Pavez retire chez vous apres les 
Erudes finies. Je crois le voir en- 
core ; il eroit _ d'erre aime.... 
Pauvre jeune homme, dit, en 
ſoupitant, M. Alworthy , il me fut 
enleve dans ſon printems..., hclas , 
Jecois bien eloigne de le croire cou- 
pable de ce dont je vois qu'on Fac- 
cuſe : car, fans doute, c'eſt lui que 
vous allez enfin nommer pour pere 
de votre enfant? 5 
Lui, Monſieur, répondit- elle, 
il ne le fut jamais. 
ue pretendez-vous donc, reprit 
M. Alvorthy ? a quoi tend tout ce 
preambule 2 
A vous mettre au fait d'un eve- 
nement, reprit elle, dont je ſuis au 
deſeſpoir d'erre forcèe de vous inf- 
truire..... O, Monſieur! preparez- 
vous a enten ite un recit, qui va 
vous affliger, & vous ſurprendre. 
Parlez , parlez, Madame, qu au- 
ro1s-je a craindre, helas ? mon cœur 
ne me reproche rien, 
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Eh bien, 83 ajouta-t- elle, 
ce meme M. Summer, ce fils de votre 
ami , cet enfant nourri dans votre 
ſein, qui apres un an de ſèjour dans 
votre Chateau, au retour de les 
erudes , vous fut ravi par une mort 
prematuree , que vous pleurares (1 
amerement , que vous regretates 
comme un fils, ce meme Sir Summer, 
enfin, etoit le pere de Tom Jones... 
Qu'entens-je , dit Alvortky J.. Mais 
non. ., vous vous contrediſez, Ma- 
dame. | 

Vous le croyez, repondit la 
Paters: il wen eſt rien pourtant; 
il fut pere de cet enfant, & je n'en 
fus jamais la mere. 

Prenez garde, Madame! lui dit 
M. Alrorthy , craignez d'ajouter 
Fimpoſture au crime; Songez, qu'il 
eſt un Dieu vengeur , dont Til 
percant lit juſque dans votre ame, 
& qu'il ſcait ror ou tard punir les 
for faits. FRY 

Je vous le repete, Monſieur , $'c- 
criat=r'clle , je ne ſuis point ſa mere, 
ni ne voudrois Ferre maintenant , 
pour ! Univers entter ! 
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Jentrevois enfin, vos raiſons, 


Madame, & je deèſire autant que 
vous derre force de ne pouvoir le 
croire. Vous vous ſouvenez cepen- 
pendant, de m' avoir autrefois tenu 
un tout autre langage.... Pouvez- 
vous oublier que vous mavez tout 
avoue? 


Non, Monſieur , repondit Mada. 


me Waters : mais ce langage , mais 
cet aveu quel qu'il ſoit, me fut ex- 
preſſement dicte; je fus fidele a ma 
promeſſe, malgre ma repugnance 
& mes regrets ; je me ſuis expoſce 
a Topprobre, & nai pas lieu de 
m'en repentir. 

Quelle autre femme eroir - ce 
donc? Ciel! harez-yous de me le 
dire , iuterrompit M. Mw orthy. 

Je tremble , Monſieur , repondir 
M adame Waters... & je noſe vous 
la nommer, 

Ah ! tout cer embarras m'ap- 
prend, qu'elleeroir ma parente. ... 
vous avez dit, Monſieur.... vous 
eutes une ſœur. . 

Une ſœur ? répeta- Fil, en fré- 
miſſant ,. , qua de commun ma 
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ſœur, avec ce malheureux enfant ?., 


Elle en étoit la mere, dit en ſou- 
pirant la Waters. 

O Ciel ! eſt-il poſſible ? &ecria 
douloureuſement Abvorthy. 

Calmez vos ſens, mon cher 
Monſieur , dit Madame Vaters, je 
nai plus riena vous cacher. Imme- 
diatement apres votre depart pour 
Londre , Mi Brigitte vint un jour 
voir ma mere. Elle &toit charmee , 
diſoir-elle, de tout ce qu'elle avoir 
oui dire de la ſingularitè de mon 
caractère, de ma ſcience, & de ma 
gentilleſſe. Après m' avoir autant 
careſſee que louèe, elle m'invita a 
la ſuivre au Chateau : J'y conſen- 
tis. Je Vamufai pat des lectuies = 
paroiſſojent lui plaire ; j; acquis ſon 
amitiè, bientor apres , ſa conhance 
& je me vis, en peu de jours, com- 
blèe de fes preſens. Apres m'avoir 
plus d'une fois ſondee ſur le cha- 
pitre de la diſcretion, & s etre crue 
bien aſſurèe par mes reponſes que 
j etois capable de garder un ſecret , 
Mi Brigitte me fit un jour entrer , 
& menferma avec elle dans ſon 
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cabinet. Chere Jenny, me dit-elle , 
en répandant des larmes, je vais 
vous prouver combien je vous eſti- 
me, vous allez ſcavoit un ſecret, 
don depend mon honneur , & par 
conſcquent ma vie l..., croyez-vous 
(ajouta-t-elle, a travers mille ſan- 
glots,) que je puiſſe avec ſutetè le 
confier a votre mere? 

Je garantis ſa diſcretion, lui re- 
pondis. je, au peril de ma vie. 

M. Brigitte m'apprit alors tout 
le ſecret de ſes amours avec feu M. 
Summer, qu'elle avoit ſecretement 
epoule quelque jours avant quil 
mourtit, & Fembarras cruel où les 
ſuites de cette inclination la plon- 
geoſent maintenant. 

Il fur arrere entre nous, que 


ma mere ſeule & moi la ſervirions 


en cette occaſion ; & que Madame 
Debora ſeroir Ecartce , ſous pre- 
texte de saller informer , dans le 
fond du Comre de Dorſet, des 
meœurs d'une femme de chambre 


_w Mi Brigitte vouloit prendre. 


n avoit deja mis l'autre dehors, de- 
puis trois mois, & Ton mavoir priſe 
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à Teſſai dans ſa place, afin de pou- 
voir dire , en me renvoyant dans 
la ſuire, qu'on ne mavoit pas trou- 
vee aſſez adroite pour bien remplir 
ce poſte. 
outes ces precautions , & plu- 

ſieurs autres encore, furent priſes, 

our prevenir les ſoupcons de De- 
Co » lorſque j avouèrois etre la 
mere de enfant en queſtion, 

Je m'expolai donc a tout , Mon- 
eur , ajoura Madame Vaters, pour 
ſauver le reputation de votre ſœur; 
& j en fus reellemeat tres- bien re 
compenſce. Les terreurs de Mifſ Bri- 
gitte n'avoient ene principal objet 

ue Debora, qu'elle croyoit incapable 
le garder un ſecret, & ſurtout avec 
vous. On la retint cloignee du Cha- 
teau, on retarda ſon retour de ſe- 
maine en ſemaine ſous differens 
prètextes, juſqu au moment de la 
delivrance de Madame votre ſœur. 
Ma mere, alors, emporta enfant, 
& le garda chez elle. Ce ne fut que 
le ſoir meme de votre arrivee de 
Londre, & apres le retour de De- 
bora au Chateau, que Miſſ Brigitte 
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( qui ne pouvoit ſè reſoudre de pet- 
dre ſon fs de vue) me chargea de 
le porter dans votre lit. Sa con- 
duite a Iegard de l' enfant, qu'elle 
feignoit de ne voir jamais de bon 
ceil, que par complaiſance pour 
vous, ecarta Tombre meme des 
ſoupcons qui euſſent pu tomber ſur 
elle; & la pauvre Jenny Jones, porta 
ſeule & — tout le far- 
deau de Tavanture. 

Madame Waters, en finiſſant ſon 
hiſtoire , en atteſta la verire par les 
ſermens les plus terribles, & les 
proteſtations les plus ſolemnelles. 
Ainſi, Monſieur, ajouta. t-elle, 
vous connoiſſez maintenant votre 
neveu : car je ne doute pas, aprcs 
_—_ vous ne le regardiez com - 
me tel; & je doute encore moins 
qu'il nen ſoit effectivement digne, 
tant par ſa figure, que par la nobleſſe 
de ſes ſentimens. 

Il eſt inutile, Madame, dit M- 


| Alworthy , que je vous peigne Fex- 


ces de ma ſurpriſe : vous n'euſſiez 
as voulu, vous neuſſieʒ pd meme 
inventer & accumuler toutes les 
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circonſtances qui rendent ce fait 
auſſi vrai ſemblable qu evident à mes 
yeux. Je me rapelle, je Favouc, 
certaines particularites touchant M. 
Summer qui, dans le tems, me firent 
ſoupgonner qu il avoit pil plaire a 
ma ſœur: Jen parlai meme a MI 
Brigitte; car jaimois aſſez ce jeune 
homme tant a cauſe de lui-meme, 

u'a cauſe de ſon pete, pour con- 

entir a ce mariage. Mais, ma ſœut 
me parut ètre ſi choquee d'une pro- 
e „qu'elle croyoit ſans doute 

azardee de ma part pour Teprou- 
ver, que je n'oſai jamais en reparler, 
Juſte Ciel ! c'eſt roi qui conduis 
tout J... Je ne puis pourtant par- 
donner a ma ſœur, d avoir emporte 
ce ſecret avec elle. 

Je vou jure, lui dit Madame Fa- 
ters, que ce ne fut jamais ſon inten- 
tion; mais le Miniſtre, qui Pavoir 
marice , ètoiĩt tout- a- coup diſpart ; 
on le pretendoit mort aux Indes; 
& la pauvre femme redoutoit vos 
reproches ! elle m'a pourtant dit 
cent fois , que ſon deſſein etoĩt de 
vous tout declarer un jour. Le Ciel 
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fans doute ne Ia 6 voulu.Peut-erte 
meme,que Mi Brigitte charmèe de 
la reulllre de ſon complot, & de 
voir I'inclination naturelle que vous 
aviez pour cet enfant, ne croyoit 
pas qu il füt bien neceſſaire de preci-' 
piter une confidence qui ne pouvoir 
manquer de lui coũter infiniment. 
Ah, Monſieur! ſi le Ciel eur permis 
qu'elle eũt afſez vècu pour voir ce 
pauvre garcon chaſſéè de chez vous 
comme ledernier des miſerables;que 
dis. je? ſi elle eũt vd M. Alvorthy 
lui-· mème, gager un Procureur pour 
lui faire imputer un homicide , dont 
il eſt innocent ?..... Pardon, Mon- 
fieuc, ſi tant d'inhumanite me revol- 
te.. On vous a ſans doute trompe:ce 
trait, du moins, ne quadre pas avec 
votre caractere ; & M. Jones ne 
merita jamais. 

Arretez, Madame : s'ecria M. 
Al orthy; quiconque vous a fait 
ce rapport, m'inſulte, & vous 
trompe vous- mme. 

Ah, Monſieur , dit Madame Va- 
ters, C eſt le plus cher de mes ſou- 
kaits! .. Je noſois, je lavouè, 

Crolre 
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eroire M. Abvorthy ſi cruel. Que 
vouliez.- vous pourtant que je pen- 
ſaſſe? Un homme , qui me croit 
I'epoule de M. Fitz-Parrick , arri- 
ve chez moi: Si M. Jones a aſſaſſi- 
nc votre epoux, me dit- il, pour- 
ſuivez hardiment le meurtrier; un 
digne & riche Gentilhomme, qui 
connoit a fond Pinfame auteur du 
crime ., vous ſoutiendra de toute 
ſa puiſlance, & fera tous les frais 
de votre pourſuite. 

C'eſt par cet homme meme, con- 
tinua Madame Waters, que j ai (gf 

ui croit M. Jones: il fe nomme 
Dowling & M. Jones m'apprend 
qu'il eſt votre Intendant, Cet hom- 
me avoit toujours refuſe de me di- 
re ſon nom : mais Partridge, qui 
la rencontre chez moi, a fa ſe- 
conde vilite, m'a dit Pavoir autre- 
fois fort connu a Sgliſburi.... 

Er ce M. Do# ling, interrompit 
M. Alrorthy , penetre de ſurpriſe 
& d'horreur, a-t-il ole vous dire 
que c'etoit moi qui pretendois 
vous aider a pourſuivre Jones:. 


Non, Monheur , repondit - elle, 
Tome IV. L 
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ge ne ſcaurois Ven accuſer, Il m's 
dit, que je ſerois puiſſamment ſe- 
coutue, mais il ne vous a pas nom- 
mé ... . . Mais, attendu les circonſ- 
rances , ſur quel autre pouvois je 
vraiſemblablement jetter 2 yeux?.,, 

Attendu les circonſtances l. , Ah, 
Madame, $'ecria M. ALrorthy, je ne 
le ſcais que trop. . .gtand Dieu! par 
quels moyens auſſi foibles qu ad- 
mirables tu dévoiles enfin les 

lus caches & les plus noirs des 
crimes ! .... Olerois-je vous prier, 
Madame, de reſter ici, julqu'a ce 
que Thomme dont vous venez de 
me parler ſoit arrive ? Je Vattens à 
chaque inſtant ; peut-erre meme 
eſt- il deja dans la maiſon. 

M. Alvorthy fit alors quelques 
pas vers la porte, pour appeller un 
Domeſtique,& rentra l'inſtant apres, 
non pas avec M. Yorling, mais 
avec le gentilhomme qui va pa- 
roitre dans le Chapitre ſuivant. 


Pe 
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CHAPITIRE. VI 


Nouveau progres de Þ Hiſtoire, 


C *Etoit M. Weſtern , qui a la 
vue de M. Alvorthy , & ſans 
faire attention a Madame Waters. 
Ah, la belle beſogne (dit il en de- 
ployant {a voix) la belle décou— 
verte que j ai faite ... Stupides 
peres! ſouhaitez encore, apres ce 
trait, d avoir des filles . ... 

De quoi donc s'agit - il, mon 
cher voiliu ? lui dit doucement M. 
Alworthy. 

Des plus belles affaires du mon- 
de, repondit Veſtern: tan ſis que 
je la croyois prete a m'obèir, com- 
me elle me avoid preſque pro- 
mis, tandis que je croyois enfin. 
pour terminer cette grande avan- 
ture, navoir beſoin que d'un No- 
taire, devinez à quoi nous en ſom- 
mes? La petite Coquine me jouoit / 
Elle etoit en corteſpondance avec 
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Monſieur votre bitard / Ma ſeut 
Weſtern, avec qui je m'etois-brouils 
le, a cauſe delle, m'en fit avertir 
des hier. Jai fait viſiter les poches 
de Mademoiſelle, pendant fon ſom- 
meil; on a trouve la Proſe de 
Monſieur. Ah, quelle enorme let- 
tre! je n'en ai pas It la moitié: 
jemais Verernel Supple, ne fut (i 
long dans ſes ſermons, J'en ai pour- 
rant aſſez vii , pour ctre ſir qu'il 
eſt encore queſtion d' amour; & je 
ne ſuis pas homme a m'y trom- 
.. . Mais, je vous Pai de nou- 
veau claquemurce dans ſa cham- 
bre; & je la renvoye demain au 
Village, a moins qu'elle ne con- 
ſente d'epouler ſur le champ vo- 
tre ncveu ... Si elle oſoit encore 
me reſiſter, nous verrons beau jeu; 
& vous ſ{caurez , ou la peſte m'é- 
touffe, fi Lon m'offenſe impune- 
ment. 
Vous ſgavez , M. IVeſtern , ré- 
pondit Alyorthy , que les moyens 
violens ne furent jamais de mon 
golir ; vous aviez meme conſenti 
de n'y plus recourir, 
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A la bonne heure ! $s'&cria Weſ- 
tern, mais ceroit a condition que 
l'on m'obèiroit. Quci , morbleu ! 
je ne ſeraf pas maitre de ma fille? 
& ſurtout, quand je ne la punis que 
pour ſon bien? 

Calmez-vous de grace, repondit 
M. Alvorthy : fi vous le permet- 
tez, je la vertai; je tenterai de la- 
mener à 11 raiſon, 

Oh! en ce cas jeſpere encore, 
dir Meſtern, en baiſſant le ton: 
voila ce qu'on appelle parler, & 
en bon voiſin; vous ferez peut- etre 
plus avec elle, en deux mots, que 
moi en mille; car je ſgais qu'elle 
vous eſtime beaucoup... & que 
Ieltime .... Eh bien, dit M. Al- 
worthy, ſi vous voulez retourner 
chez vous, & la temettre en liber- 
te, vous m'y verrez avant qu'il 
ſoir une heure.... 

Mais ſuppoſons, interrompit le 
pere de Sophie, qu'elle decampe 
pendant ce rems-la? Car, le Procu- 
reur Dowling m'aſſure qu'il n'y a 
plus d'eſperance de voir notre gre- 
din pendu : homme qu'il avoit 
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aſſaſſinè, ne a dit-on , pas mote. 
tir; & Dowling c:oit que Jones eſt 
peut-erre des-a preſent hors de pti- 
ton . . . Quoi ! interrompit M. Al- 
x orthy , auriez- vous charge ce Pro- 
euteur de ſe meler de cette affaire? 

Non pas que je {cache , repondir 
Weſtern : Ceſt de lui - meme qu'il 
vient, tout-à- Fheutre, de me ba- 
varder tout ceci. 

Quoi ! rout. a- Theure ? &ecria 
M. Alworthy? Eh, de grace, od 
Favez - vous vu 2 Il faut abſolument 
que je lui parle. 

Il eſt chez moi , repondir autre, 
ou il va y ètre, avec deux ou trois 

couples d Avocats qui sy aſſemblent 
ce matin, pour une conſultation, 
au ſujet d'un hyporheque .... Iarni 
Jai peur d'en ètre pour deux ou trois 
mille livres ſterlin, avec cet hon- 
nere M. Nightingale. 

Eh bien , je vous y ſuis dans 
moins d'une heure, lui dit Aly or- 
thy. | 
 Souvenez-vous, ſur- tout, gecria 
Weſtern, de parler ferme a la dro- 
leſſe; fans quoi, comptez que vous 
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ne tenez rien... Epouvantez-la hars 
diment: je vous tranſmets tout mon 
pouvoir. Apprenez-lui, a craindre 
enfin fon pere; & cachez-lui, ſur- 
tout, que je Faime encore plus que 
je ne veux . . . Mais, je vois que 
vous etes en affaires avec Madame? 
ainſi, je m'en vais; ainſi, je vous at- 
tens; ainſi. .. je ſuis votre ſerviteur. 
Des que M. Feſtern fut ſorti: 
J appercois , dit Madame Waters a 
M. Alworthy, qu'il ne m'a pas du 
tout reconnue. Je ſuis en effet bien 
chingee depuis le jour que vous 
daignates me donner des conſeils, 
2 j aurois bien mieux fait d'avoir 
uivis .... Je vous avoue, Mada- 
me, lui dit - il, que je fus tiès- affli- 

ge, lorſque j appris 
Ah, Monſieur! interrompit- elle, 
je fus victime du plus infame des 
complots. Je n'entreprendrat point 
de me juſtifier abſolument a vos 
yeux, vous navez pas le loiſir de 
m'entendre : mais fi vous ſcaviez 
mes malheurs , peut-etre me trou- 
veriez-vous moins coupable , peut- 
etre auriez-yous pitiè de mon ſort. 

L uj 


.deja de demontrer que le mariage 


248 


Apprenez ſeulement, que je fus 


zxrompece , que je fus trahie par un 
perfide, ſous la foi d'une promeſſe 
de mariage en forme, & ſolemnel- 
lement juree! ... 

Madame Waters, (qui comme 
Fon ſcait fort bien, 6 Fon ſe reſ- 
ſouvient de Jenny Jones) avoit de 
Felprit, & meme du ſgavoir, tentoit 


conſiſtoĩt uniquement dans le con- 
ſentement mutuel des Parties., Je 
ſuis fache, Madame, dit en l'in- 
terrompant M. Alworthy, de vous 
voir diſcuter des matieres ſi deli- 


cates: avec moins de ſcience, peut- 
etre euſſiez- vous été moins coupa- 


ble. Plaiſe au Ciel, cependant ,, 
que vous nayez a vous reprocher 
que ce premier egarement. 

Je ne m'en reproche point d'au- 
tre, sccria-telle , pendant les donze 
années qu'a dure ce premier enga- 
gement, que je croyois ſacté. Mais, 


daignez conſidèrer, Monſieur , ce 


que peut une femme a qui Ton a 
ravi Thonneur , & qui n'a plus 


dappui dans Univers: ainſi qu- 
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une brebis egarce , rout ſemble conſ- 
pirer contre elle. Un ſeul faux pas, 
dans le ſentier étroit de la ver- 
tu, jette une femme, & preſque 
toujours pour jamais, dans le vaſte 
chemin du vice. Pavois ouvert les 
yeux, Monſieur; j'euſſe cre ver- 
tueuſe: mais la neceſſire m'a jertee 
dans les bras du Capitaine Waters. 
Jai vecu long- tems avec lui, ſous 
le nom de fon epouſe : ce weſt 
qu'au moment de {a marche con- 
tre les Rebelles, que rous nous {c- 
parames a Morceſtre; & c'eſt alors 
0 je rencontrai M. Jones, qui me 
auva des mains d'un fſcelerar. 

Madame Maters termina ſon re- 
cit par I'eloge de notre Heros , qui 
avoir , diloit elle, que des foi- 
bleſſes paſſageres & momentanëss; 
mais, dont les vertus ſolides & per- 
manentes le rendroient toujours 
eſtimable aux yeux de tous les hom- 
mes atlez heureux pour le connot- 
ere. 
M. Alrorthy , touche du recit 
de Madame Waters, lui promit fon 


aſſiſtance , au cas qu'elle provuvar , 
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par ſa conduite, la fincerite de ſor 


repentir, Elle tomba a ſes genoux, 
& commencoit a exprimer Fexcès 
de ſa reconnoiſſance, lorſque l'on 
entendit entrer quelqu'un. C'ctoir 
M. Dor ling. 

Sa ſurpriſe & ſa confuſion ecla- 


terent à la vue de Madame Waters. 


Il ſe remit pourtant ; & affectant 
de avoir pas de tems a perdre, 
pour ſe rendre a la conſultation 
des Avocats aſſemblès chez M. Veſ- 
tern, il le diſpoſoit deja a ſortir, 
après avoir dit quelques mots con- 
cernant Vaffaire des billets de Ban- 
que retrouvez chez. M. Nightingale 


le pere, lorſque M. Alworthy ſe le- 


va, & pour toute rèponſe, ferma la 
rte de la chambre. 
Quelque preſſè que vous ſoyez, 
Monſieur, dit - il en le fixant 
d'un coil ſevere , commencez 


sil vous plait par me repondre.... 


Connoiſlez - vous cette Dame ? 

Cette Dame, Monſieur? ... re- 
pondit, en heſitant , le Procureur 
in terdit. 


Qui cette Dame, repeta l'autre; 
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en élevant la — . Prenez 
arde, M. Dowling ! ſi vous avez 
interer de me plaire , ſi vous vou- 
lez reſter a mon ſervice, r'allez 
pas recouvrir aux detours ; re- 
pondez netrement a mes queſ- 
tions . . . Connoiſſez vous cette 
Dame, dis-je? . . Oui, Monſieur, 
repondit Dowling ; je me ſouviens 
de Vavoir vue . . . Od Pavez- 
vous vue ? chez elle, Monſieur. . 
Quelles affaires vous conduiſoient 
chez elle? qui vous y envoyoit? 
J'y fus, Monſieur, pour m'infor- 
mer de laffaire de M. Jones 
Et qui vous avoit charge de cette 
commiſſion? Qui m'en avoir char- 
ge, Monſieur? c'eroit MI. Blifil..., 
Comment vous expliquares - vous 
ſur ce ſujet, avec cette Dame? 
parlez preciſcment. Monſieur, dit 
en 3 Dowling , il ne m'eſt 
pas poſſible de me rappeller mes 
veritables expreſſions ... Vous plai- 
roit- il, Madame , dit M. Al- 
worthy a Madame Waters , dat- 
der à la mémoire de Mo nſieur? 
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Il m'a dit expreſſement , repon- 
dit-elle, que ſi M. Jones avoir aſ- 
ſaſſine mon mari, je ſerois abon- 
damment pourvue de tout Fargent 
neceſlaire pour la pourtuire du cou- 

able, par un trcs - digne Gentil- 
3 „ qui connoiſloir 'infame 


auteur du crime, & qui en feroir . 


tous les frais. . . . Telles furent 
mot à mot les expreſtions de M. 
Dowling; & je Taffirme par ſer- 
ment. 

Cela eſt- il juſte, Monſicur ? se 
cria Alrorthy , en $adreflant a 
Dor ling, ſont ce la vos paroles? 

Ma mémoire n'eit pas atlez (tre 
pour me les rappeller exactement, 
repondit Dorling ; mais je crois 
avoir dit a peu pres cela... Et, c eſt 
M. Bliſil qui vous avoit donne cet 
ordre ? reprit Alm orthy. 

Soyez certain, Monſieur , lui dir 
le Procureur , que je neuſle pas 
oſè agirde mon chef, ni rien hazar- 
der de moi. meme , dans une affaire 
de ce genre. Si j ai parle, comme le 
dit Madame , je dois avoir ſuivi 
mes inſtructions. 
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Ecoutez, M. Dee ths „reprit 
M. Alrorthy , je vous promets, 
devant Madame, d'oublier tout ce 
que vous avez fait en contequence 
des ordres de mon neveu, pourvuque 
vous me diſiez exactement la veri- 
te....C et donc M. Blifil qui vous a 
auſſi charge d'aller a Alder/gate ? 
- Our, Monſieur, repondit Dor 
ling. 
Fort bien, dit M. Alworthy. Et 
quelles étoient vos inſtructions: 
rappellez bien votre méèmoire! & 
rendez - moi, toutautant que vous 
le pourrez, ſes propres cxpreſſions. 
Il m'envoya , Moniteur , pour 
tacher de trouver les remoins ocu- 
laires du combat, dans la crainte, 
me difoir-il qu'ils ne fuſſent ga- 
ones par M. Jones, ou par quel- 
u' un de ſes amis. Le ſang , me di- 
Sie doit erre acquire par le fang; 
& tous ceux qui protegent un aſſaſ- 
fin, ſoir en cachant, ſoit en de- 
guiſant quelques circonſtances du 
crime aux yeux de la juſtice, ſont 
enles ſes complices. 


Vous - meme , m'affuroit-i] , deſi- 
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riez fortement de voir le coupable 
puni; mais la decence ſeule vous 
retenoit, & ne vous permettoit pas 


de le pourſuivre ouvertement. 


Il vous a dit cela? interrompit 
M. Alivortly, avec autant de vi- 
vacitè que d' indignation. 

Oui, Monſieur, $'ecria Dowling 3 
& je me ſerois bien garde de pouſ- 


- ſer les choſes plus loin ſi je n'eulle 


cri fermement remplir vos inten- 
tions. | 

Plus loin ! Monſieur, repliqua 
l'autre & juſquod les poullares- 
vous donc? 

Monſieur, s'ectria le Praticien, 
n'allez pas me croire coupable de 
parjure, encore moins de ſuborna- 
tion ..... Mais il eſt deux facons de 
mettre toutes choſes en Evidence. Pai 
donc recommande aux temoins, de 
refuſer toutes les offres qui pour- 
rojent leur erre faites en faveur de 


TPaccuſe, en les aſſurant qu'ils ſe- 


roient bien recompenſes par hon. 


nere perſonne qui leur enjoignoit 


de ne dire que la verite. 
Nous ctions bien certains, leur 
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ai- je dit, par les — qui nous 
avoient cre faits, que M. Jones 
avoir ere le premier aſſaillant; & 

ue ſi cela ètoit vrai, il falloit qu ils 
le declaraſſent. Pajourai mème, qu'il 
le falloit abſolument, & que j tois 
moralement convaincu qu'ils sen 
trouveroient bien.. 

Jappergois maintenant, inter- 
rompit M. Alx orthy, juſqu'ou vous 
avez pouſſe les choſes. 

Ah Monſieur ! reprit le Pro- 
cureur , ne croyez pas, du moins, 
que Jaye pretendu les engager a 
{outenir un menſonge. , mè- 
me, que je n'euſſe jamais ole m'ex- 
primer ainſi , ſi Feſpoir de vous 
obliger ne m'avoit pas conduit. 

Cer eſpoir , lui dit Alworthy , 
ne vous eur pas guide ſans doute, 
k vous euſliez {gu que M. Jones 
etoit mon neveu ? 

Il me convenoit peu, repondir 
Dowling , de paroitre avoir ſcu 
des ſecrets par vous avoit ola 
de tenir caches, 

Quoi donc! gecria M. Alwor- 


thy, quoi ce ſecret ctoit connu de 
vous? 
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Monſieur, reprit le Procurevr , fi 

vous m'ordonnez de parler , je vous 

dirai la verite.,. Oui, Monſieur, 


je ſcavois des long-tems que M. 


Jones ctoir votre neveu. C'eſt de Ma- 
dame votre {aur que je le tiens; 
ce ſont pteſque les derniers mots 

uelle me dit en expirant : jcrois 
ſul avec elle, a core de ſon lit 
mortel , lor{qu'elle me chargea de 
la lettre que j eus Phonneur de por- 
ter chez vous de fa part.. De 
quoi me parlez- vous maintenant? 
lui dit Al orthy; & quelle eſt cette 
lettre: | 

Je parle, Monſieur, repondir 
Dorling , de celle que j'apportai 
chez vous, de Saliſbury 3 que 
je remis alors entre les mains de 
M. Blifil . . O Ciel ! $ccria M. 
Alworthy : Eh bien , quel en erofr 
le contenu? &, que vous avoit 


dit ma ſœur; 


Elle ètoit mourante, lorſqu'elle 
m' en chargea , continua le Procu- 
reur .... Hatez- vous dapprendre a 
mon frere, ( dit-elle en ſoupirant) 


M. Jones eſt {on neveu, , , qu'il eſt 
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mon fils... que M. Summer Cctoit mon 
epoux . . & que je fais des vœux 
au Ciel pour tous les deux. Je crus, 
apres ce peu de mots, qu'elle alloit 
expirer. Jappellai du monde; elle 
ne parla plus, & mourut quelques 
inſtans apres. 
M. Alworthy, les yeux au Ciel, 
& le corps immobile , ſembloit 
avoir perdu toute eſpèce de ſenti- 
ment. Il revint enfin a lui meme, 
& s' adreſſant au Procureur ..., qui 
vous empecha donc, dit il, de 
m'inſtruire de votre meſſage ? 
| Rappellez-vous, Monſieur, lui dit 
Don- ling, que vous meme eriez très- 
malade alors. Je remis ma lettre à 
M. Blifi! , qui depuis, m'a plus d une 
fois aſſurè qu'il setoit acquitè au- 
pres de vous dema commiſſion; mais, 
en me recommandant toujours de 
wen jamais ouvrir la bouche, at- 
rendu que la reputation de Mada. 
me votre ſœur vous forgoit d'en« 
ſevelir cette avanture dans le plus 
rand ſecret. Ne ſoyez donc plus 
. de mon filence : je me ſe. 
rois ty juſqu'ala mort, ſi vous- mè . 


258 
me, _— ne m'euſſiez for- 
cc de parler. 

Nous avons obſerve deja quel- 
que pou que Ton peut couvrir un 
menl{onge , meme en difant la ve- 
ritè: celt prèciſement ce qui arri- 
voir ici. Blifil, en effet, avoit dit a 
Dawling ce que ce dernier rap- 
portoit a M. Alworthy ; mais, il ne 
lui avoit pas fait illuſion, & ne Sen 
croit mème pas cri capable. Dans 
la realite, les — que Blifil 
avoit faites a ce Procureur, etotent 
les ſeuls morifs qui Veuſlent induit 
a garder ſcrupuleuſement ce ſecret. 
Mais, l'air menacant de M. Alæor- 
thy, la promeſſe du pardon, & la 
facon imprevue dont il venoit de- 
tre interrogè, tout avoit concouru 
a arracher de la bouche de M. 
Dorling le développement d'un 
myſtere qu'il ſentoit bien ne pouvoir 
plus cacher. 

M. Alworthy , très- ſatisfait de 
cette découverte, congedia M. 
Dorling , & le reconduiſit meme 
juſqu'à la ue. de crainte qu'il 
ne Sabouchar avec Blifil , qui eroir: 
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remonte dans — appartement, 
ol! il sꝰapplaudiſſoit d avoir encore 
pour cette fois rrompe ſon oncle. 
Au moment que M. Alworthy 
re montoit chez lui, il rencontta ſur 
Feſcalier Madame Miller, qui pale 
& penerrce d'horreur, lui dit, Ah, 
Monſieur ! j'ai vu paſſer cette cou- 
able femme, que vous quittez dans 
* moment; vous ſcavez tout ſans 
doure ! daignez, pourtant , ne pas 
abandonner ce pauvre & malheu- 
reux jeune homme ! conſidèrez, 
Monſieur, qu'il ignoroit que cette 
femme fut ſa mere; & que cette 


| horreur ſeule, ſi vous y joi- 


nez votre reſſentiment, va le 
faire perir ? 

Madame, lui dit M. Ahlvorthy , 
je ſuis rellement Emu de tout ce 
que je viens dentendre, que je ne 
me lens point en état de vous re- 
pondre.... mais, vous pouvez me 
fuivre .. . . Jai fait d'crranges- 
decouvertes !.,, Venez , je vous. 
en ferai part. | 

La pauvre femme le ſuivit, en 
tremblanr. M. Alxorthy, courant 
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alors a Madame Vaters, & la pre- 
nant par la main, ſe retourna vers 
Madame Miller.... quelle recom- 
penſe, s ecria-t- il, avec tranſport, 
mow offrir a cette Dame, pour 
e ſervice important quelle vient 
de me rendre?.... O , Madame 


Miller Vous m' avez emendu mil— 


le fois appeller Tom du tendre 
nom de fils: helas ! je penſois 
eu qu'il appartint a ma famil- 
e.. . Votre ami, Madame, votre 
ami Jones, et mon nevcu! . . . il 
eſt le frere de ce ſerpent que j ai 
ſt longtems rechauffte dans mon 
ſein . Madame Vaters vous en 
racontera I hiſtoire ; elle vous ap- 
ptendra, par quel prodigieux con- 
cours de dirconſtances ètonnantes, 
elle fut ſi longtems crue ſa mere. 
Ah ! je ſuis maintenant, je ſuis 
trop convaincu d'avoir ètè indi. 
gnement trompè par celui que 
vous ſoupconniez avec tant de 
raiſon, , . . C'eſt le plus lache, le 
plus infame, & le plus dereſtable 
des hommes. 


La joie de Madame Miller, la 
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mit hors d tat de parler, & lui et 
eut- etre ere funeſte, ſi un torrent de 
. ſecourables n'eroit pas venu 
fort a propos ſoulager ſon cœur.. 
uoi, Monſieur! s'ecria-t-elle, mon 
cher M. Jones eſt en effet votre, ne- 
veu? il neſt donc pas le fils de cet- 
te Dame: & votre cœur enfin S ou- 
vre pour lui !.. . O Ciel! j'ai done 
aſlez vecu pour le voir auſſi for- 

tune que je le defirois, 
Oui, Madame , lui dit tendre- 


ment M. Alworthy , Oui, Mada- 


me, il eſt veritablemenr mon ne- 
veu, Vous m'en voyez auſſi con- 
vaincu que charme ; & plaiſe 2u 
Ciel, que le reſte de vos vœux 
en ſa faveur ſoient bientor accom- 

3 4 

Et c'eſt , a Madame, s'ccria l' Hò- 
teſle, c'eſt a cette chere Dame 
que nous devons une ſi precieuſè 
decouverte !.\.., 

Oui , ma chere Miller , repar- 
tit en $Seſſuyanrt les yeux M. Al- 
worthy , oui, c'eſt a clle - memea 
qui nous devons ce bonheur ! 

Eh bien, $ccria la bonne fem- 
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mne, c'eſt donc a deux genoux que 
je ſupplie le Ciel de repandre ſur 
elle 2 plus cheres faveurs 
Puiſſe-t. il, pour une ſi digne ac- 
tion, lui pardonner toutes ſes fau- 
tes, quelque nombreuſes qu elles 
ſoient! 

Madame Waters leur apprit , 
qu'elle avoir tout lieu de croire 
que la priſon de Tom ne ſeroit 
pas longue ; atrendu , _ le Chi- 
rurgien de M. Fitz - Patrick, ac- 
compagne d'un homme de gran- 
de condition, eroit alle chez le 
Juge de Paix qui Vavoit mis en 
cuvre, pour lui certifier que le 
malade croit hors de danger. 

M. Alx orthy dit, qu'il ſeroit char- 
me, a ſon retour, de trouver ſon 
neveu a la maiſon : mais qu'il toit 
abſolument oblige de ſortir, pour 
affaire importante. Il ordonna , 
alors, a un domeltique d'appeller 
des porteurs; & laiſſa les deux 
Dames enſemble. 

M. Blifil , ayant entendu arri- 
yer la chaiſe, ſe hata de deſcen- 
dre , pour accompagner ſon cher 
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Snhcle: il oublioit très- raremem 
ces lortes de devoirs. M. Alr orthy, 
a qui il adreſſa plus d'une fois la 
parole, ne lui repondit qu'au mo- 
ment qu'il entra dans la chaiſe. 
Alors , jectant ſur lui un regard 
fair pour tertaſſer le plus intrepide 
des fourbes.... Aycz ſoin, Mon- 
ſieur, lui dit- il, de tenir prete pour 
mon retour, la lettre que m'ecrivit 
en mourant votre mere. 

M. Alworthy diſparut a ces mots; 
& laiſſa Blifil dans une ſituation, 
qui ne pouvoir guères erre envice 
que par un homme allant au der- 
nier ſuplice. 


CHAPITRE VIIL 


| Nouveaux progres de Thiſtoire. 
M Onſieur Alvorthy, chemin 


faiſant, lut la lettre de Jones 
a Sophie, que lui avoir laillce M. 
Weſtern; & y trouva plus d'une 
expreſſion, relative a lui- meme, 
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Fui fir couler des larmes de fot 
yeux. Il arriva enfin chez M. Fef- 
tern, & fut introduit dans Vappar- 

tement de Sophie. 5 
Apres les premieres politeſles, 
& quelques inſtans de ſilence de 
part & d'autre( durant leſquels Miſs 
Weſtern, qui avoir ere prevenuc 
ar ſon pere, Samuſoirt avec ſon 
ae tandis que tout en elle 
deceloir ſon trouble & ſa confu- 
ſion) Alwvorthy , qui n'etoit pas 
tropaftermi lui-meme , ouvrir pour- 
tant enfin la bouche. Jai lieu 
de craindre , Madame, lui dit-il, 
ue ma famille ne vous ait occa- 
a bien des peines; & je crains 
plus encore, quoiqu'inocent a 
cet é gard, que vous men croyiez 
unique Auteur, Soyez pour- 
tant bien convaincue, Madame, 
que {i j euſſe ere mieux inſtruit de 
votre eloignement pour Valliance 
propoſee , vous ſeriez des long- 
tems affranchie des perſecutions 
ue vous avez ſouffertes. Jole 
onc; me flatter, que le motif 
de ma vilite vous ſera moins 
ſuſpect, 
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ſaſpe& , puiſqu'il ne tend, en effet, 

à vous en dèlivter entierement. 

Monſieur, lui repondit Sophie, 
d'un air modeſte, une conduite 
auſſi genèreuſe, eſt telle que je de- 
vois Pattendte de la part de M. Al- 
worthy. Mais, puiſque vous daignez 
me rappeller des peines auxquelles 
je vous vois compatir , ſonftrez que 
je vous diſe a quel point elles mont 
ete ſenſibles: je rai beſoin que d'un 
ſeul mot pour vous les peindre. 
Taimois mon pete, autant que jen 
ctois aimee vos fatales propoſitions 
m'ont ore toute {a tendteſſe. Je ſuis 
trop convaincue , Monſieur, de la 
bontè, de I'equire de votre caraftere , 

our que je vous ſoupgonne de con- 

erver quelque reſſentiment de mes 
refus. Nos inclinations ſont inde- 

endantes de. nous 3 & quel que 
Loi le mérite de Monſieur votre ne- 
veu, je ne puis contraindre mon 
cœur a Sattendrir pour lui. 

Ne craignez rien, trop aimable 
Sophie, lui dit M. Alworthy ; Blifil . 
dir-il ètre mon fils, duſſai- je Veſtie 
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mer, mon 'ceur eſt incapable d'un 
reſlentiment de ce genre; je ſuis trop 
bien perſuade ka raiſon ne mai- 
:triſa jamais amour. 

Ah, Monſieutr! répondit Sophie, 
toutes vos expreſhons prouvent la 
-dignice de ce tublime caractete que 
tout le monde reconnoĩt & reſpecte 
en vous. Daignez croire, du moins, 
que la certitude de mon malheur 
= „a pd leule m' inſ pirer le cou- 


rage de refiſter aux -yolontes d'un 
pere !. ©. 2 +» 0 | 


Je le crojs, je le crois , Madame, 
liqua M. Abort y, & je vous 


Li 
Pls 
Felicice meme de cette genereule 


rẽſiſtance. Que de maux vous aviez 
prèvus ! & que jadmire un diſ- 
cernement auſſi rare... Cet 
amant, que vous avez ſi conſtam- 
ment refule ,, cet unique auteur de 


tant de larmes qubont verſe vos 
beaux yeux, cet epoux , enfin, que 


vouloit vous donner un pere, n'etoit 


qu'un fourbe , auſſi digne de -vos 


.mepris quiil;Feſt maintenant de ma 
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Quoi , Monſieur > secria So- 


phie. . . O Ciel, que vous me ſur- 


prenez 11 


Ma ſurpriſe a ſurpaſſe la võtre, 
Madame, repondirt Alworthy.. . . ... 
Mais ce que je vous dis, n'eſt pas 
moins vrai. Ah , Monſieur , conti- 
nua-t-elle, we preſerve le Ciel den 
conſerver le moindre doute! La ve- 
rite ſeule habita toujouts ſur vos le- 
vres .. . Ce pendant... Par quel 
hazard... Par quel evenement im- 
previl avez-vous dẽcouvert 

Vous apprendrez aſſez rot cette 


horrible hiſtoire , lui dit, en fre- 


miſſant, M. Alworthy. Pai mainte- 


nant d'antres 3 plus (&- 
rieuſes à vous faire | 


O Mi Weſtern | je ſcai tout 
ce que vous valez, & je ne puis 
abandonner l'eſpoir de vous voir il- 
luſtrer ma famille... . Il me reſte un 
parent, Madame, un jeune homme 
dont le caractère, j en ſuis bien con- 
vaincu, eſt le parfait contraſte de 
celui de Bliftl , & dont — la 


fortune à celle que je deſtinois au 


monſtre qui nous trompa tous ſi 
M ij 


| 268 
106 long-tems . ... Puis. je eſperer , Ma- 
1 dame, que vous 1 recevoir 
une viſite de ſa part! 

Sophie, apres une minute de ſi- 
* lence , lui repondir , je ne dois ni 
x ne puis agir que ſincèrement avec 
= M. Alworthy. Son caraQtere , & les 
bienfaits Lexigent .... Jai rclolu, 
Monſieur, du moins quant a pre- 
ſent, de necouter, de quelque part 
que ce puiſſe erre , aucune propo- 

ition de cette eſpece. Mon ſeul defir, 
eſt de regagner l affection de mon 
etre, & de me revoir a la tete de 
a maiſon. Tels (ont mes vœux, Mon- 
ſieur; & c'eſt de vous meme que 
joſe en eſperer la reuſlite. Souffrez 
que je vous ſupplie, permettez que 
je vous conjure , au nom de cette 
Þbonte meme , que tant de gens ont 
Eprouvece , & que j prouve avec tant 
de reconnoiſſance, de ne point, en 
briſant mes fers, me replonger dans 
un autre eſclavage encore plus dou- 
loureux ! | 
Ah! Madame, repliqua Alwor- 
thy, me croyez- vous capable da- 
Wit eu de paxeils deſſeins . . . Si 
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telle eſt votre reſolution , quoiqu'il 
doive en ſouffrir , je ſerai votre de- 
. fenſeur : cet amant doit ſe taire. 
Je renais donc ! secria Vaima- 
ble Sophie, en prenant un viſage 
riant : les ſouffrances d'un inconnu, 
n'auront pas droit de troubler mon 
repos. 

Pardonnez - moi, Madame, $'&- 
cria Alworthy , ce malheureux vous 
eſt connu ; trop meme , helas, pour 

ſon bonheur! Une paſſion auſſi 
vive, auſh durable, auſſi ſincere, ne 
peut qu'etre fatale a mon infortune 
neveu. 
A votre neveu? s ectia, en trem- 
blant Sophie... O Ciel ! en auriez- 
vous un autre? .. Ie n en ouis ja- 
mais parler. 
Oui, Madame, lui dit en ſoupi- 
rant M. Alworthy, j en ai un autre; 
je Tignorois ainli que vous... . Ce 
neſt que d'aujourd'hui, que je le 
ſcais. . . . Ce M. Jones, qui depuis 
ſi long · tems brule pour vous 
Lui · meme ! lui-meme eſt mon ne- 
veu!l 
Monſieur Jones? Ah, Monſieur!. . 
Mij 
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Lui, votre neveu !... Grand Dieu! 
qu'en tens. je ä 

Il Veſt, Madame. . ... . II eſt fils 
de ma ſœur: je le reconnois, je le 
reconnoĩtrai toujours pour tel, & 
je nen rougirai- jamais. Je rougis 
ſeulement de Pexces de mon injuſtice 
envers ce malheureux jeune hom- 
me; car {on mérite, car ſes vertus, 
ne m'erojent pas auſſi caches que ſa 
naiflance.:,.. Ah, Madame! je fus 
injuſte, je fus cruel à ſon ègard 
Que de reproches ame faire! 
(Icile bon homme s eſſuya les yeux, 
& continua ainſi.) Je me ſens dans 
Fimpoſſibilitè de jamais macquitter 
en vers lui, ſi vous me refuſez vo- 
tre ſecours .. . Daignez me croite, 
adorable Sophie , f faut que je 
reſtime, puiſque joſe aujourd'hui 
vous Foffrir. Je ſgais, qu'il fut cou- 
pable de quelques erreurs: mais, 
il a le cœur d'un heros. . . Je le 
connols. . , .. Je vous repons de lui, 
Madame, il fe rendra digne de vous. 

M. Alvorthy s arrèta, en atten- 
dant une reponſe , qu il ne regut de 


Miſſ Weſtern qu après qu elle ſe fur: 
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un peu remiſe des mouvemens qua 
voir fait naitre en elle une nouvelle 
auſſi errange qu'imprevue. 

Je partage de grand cœur votre 
joie , Monſieur, lui dir- elle, & je 
ne doute pas de ſa dure. Votre ne 
veu a des vertus, je ne puis le nier; 
je doute meme qu'il vous donne ja- 
mais lieu de vous repentir des bontes/ 


que vous avez pour lui. 


Je compte auſſi, Madame, re- 


partit l oncle, qu'il eſt d'un caractère 


4 rendre une epoule vèritablement- 
heureuſe..... Eh, ne ſeroit. il pas 
le plus abandonne des hommes, fi 


poſſeſſeur d'une auſſi digne epoule.. .. 


Pardonnez , Encore un coup , in- 
terrompit Sophie, ſi je ſuis ſourde 
ſur ce point. M. Jones eſt très- eſti- 


mable , mais il ne ſera jamais mon 
*Epoux, , . Non, Monſieur, c'eſt un 


parti mũrement pris... , . . c'eſt moi 
qui vous le jure. 8 


Madame, repondit M. Alworthy,. 


un peu interdit, je ne m'attendois 
pas abſolument a cet Artèt, ſur- 


rout aptès ce que m'a dit rantor M. 
eſtern .. . & ſi ce jeune infortune: 
M iiij 
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mcrita jamais de vous plaire , j. 
gnore en verite-par ans. il 
a pù merirer de perdre la bonne opi- 
nion que vous aviez congue de 
lui. . . . . Peut erreVa-r- on mal a 
propos noirci dans votre eſprit, ainſi 
qu'on Favoiĩt noirci dans le mien: 
la calomnie, une fois en fureur, n'e- 
pargne gueres ſon objet... II weſt 
du moins pas aſſaſſin, comme on 
me [avoir dit, Madame; il avoit 
ere attaque , il a dil ſe defendre , 
il eſt donc innocent: c'eſt, du moins, 
un fair que je vous atteſte. 
g lui dit Sophie, vous 
connoiſfez mes ſentimens; de grace, 
ne men parlez plus. Ce que mon 
pere a pit vous dire na rien de ſur- 
prenant pour moi: mais, quelles 
qu ayent ètè ſes craintes , il ne m'a 
point rendu juſtice, je ne les oc- 


caſionnai jamais, puiſque j'ai tou- 


jours eu & auraj toujours pour prin- 
»cipe, de ne prendre un cpoux que 
de ſa main. Voila ,jecrois, ce qu un 

enfant doit à ſon pere; & rien ne 
m' en eur fait departir. Je ne croyois 
pas, il eſt vrai, que lautorite pa- 
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ternelle dũt ctendte juſqu'a nous 
forcer de paſler dans les _ d'un 
objet trop odieux. Pour me ſauver de 
cette violence, que je navois, he- 
las , que trop a craindre ! jai ole 
m'abſenter de chez lui, & cher- 
cher un azile aillcurs. Voila la ve- 
ritè de mon Hiſtoire; & ſi mon pere, 
ou peut. etre le monde, me prète d' au- 
tres vues, le tèmoignage de mon 
cœur ſuffit pour me juſtifier à mes 
yeux memes ; & celt aſſezʒ pour 


moi. 


Je vous ecoute , Miſſ Veſtern, 
Secria wr hu je vous entens avec 
» . 


tranſport ! j admire la juſteſſe de vos 
idces , & la nobleſſe de vos ſenti- 


mens: mais, aſſurement, vous ne 


dites pas tout. Je vais vous offen- 
{er peut- tre... Mais, puis- je 
regarder comme un ſonge ce que 


je ſcais , ce que j ai vu, ce que f ai 


entendu ? Er ſe peut- il, que vous 
ayez ſi long: tems ſouffert des cruau- 
res d'un pere, pour un homme qui 


vous eũt ere ablolument indifferent ? 


Je vous ſupplie , Monſieur , re- 


dondit Sophie, de vouloir bien ne 


My 
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pas infiſter avec tant de force ſur les: 


motifs de mes refus. . . . Oui, Mon- 
ſieur, je Vavoue. . ... Jai ſouffert: 


ce neſt pas à M. Alworthy que je 


dois le cacher..... J'avois , ſen con- 


viens, la. plus haute opinion de M. 


Jones .. & cette erreut m'a coute 


cher !... . Mon pere, & ma tante 
le L en Mais ces maux ſont 


aſſes .. Je ne demande * que 
le repos; & ma reſolution e 
Votre neveu a des vertus, Mon- 


ſieur .. . Il en a beaucoup 
Ee, ſans doute, en vous faiſant hon- 


neur dans le monde, il ne peut qu a- 
jourer a votre felicite. . . .mais.... 


Vous feule , helas;, pouvez faire la 


fienne, interrompit Monſieur Alw or- 
thy; & c eſt ce motif ſeul qui m'enga- 


ge a vous preſſer ſi fortement en ſa 


faveur.... . On vous trompe, Mon- 
ſieur, on vous trompe ! lui rẽpon- 


dit Sophie... Ce neſt pourtant pas 
jui que ſen accufe. ... . Ceſt bien 
aſſez qu'il mait rromps moi- 
meme, Monſieur, encore un coup, 


ne me parlez plus de Monſieur Jo- 


Ks. . . Je ſcrois fachce. .,. Ceſt par 


priſe. 
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rapport a vous, enfin, que je I'6- 
pargne ici. Je lui {ouhaire , en veri- 
re, tous les bonheurs enſemble ; je 
vous repere meme encore, quelque 
droit que Jaye de men plaindre, 
qu'il a de grandes qualires, Je ne 


dæeſavoueæ pas mes premiers ſenti- 
mens pour lui; mais rien ne ſcau- 


roit me les rendre... & M. Blifil me- 


me, neſt peur-etre pas maintenant 


a mes yeux plus indifferent que 
celui pour - qui vous parles.. 

M. Weſtern: , tres - impatient du 
ſucces de cette conference, venoir 
darriver a la porte, do, ayant 
entendu les dernieres paroles & la 
fille... Elle a menti / $'ccria-r-il ,, 
en entrant”, c'eſt un menſonge atro- 


ce: elle aime ce coquin de Jones, 


& le ſauveroit encore avec lui, fi. 


je voulois la laiſſer faire... Vous 
ne me tenez point parole, lui dit 


M. Ale orthy, en le regardant d'un 

air fache : a quoi ſervent ces vio- 

lences 2 Vous ne connoiſſez pas 

encore votre fille, Monſieur, ſans 

quoi vous Veſtimeriez davantage. 

Pardon, pourtant , de ma fran- 
M vj 
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chiſe; mais, je compte que nous 
ſommes amis.... & ſi nous Fetions 
moins, vous me verriez peut-ctre, 
apres ce que je viens d'eatendre del- 
le, envier votre ſort. 

Il eſt bon la Secria Weſtern , 
ecumant de colere..... C'eſt donc 
ainſi qu'on vous attrape ?... Sor- 
tez, ſortez, entètèe que vous ètes; 
remontez vite à votre apparte- 
ment; & preparez- vous a mo- 
beir , ou nous verrons bientor beau 
jeu. 

Des que Sophie fut retiree... Te- 
nez , Monſieur , dit le fougueux 
Feſtern , en montrant une lettre, 
voyez ce que m'ecrit Lady Bellaſ- 
ton / Le barard eſt ſorti de priſon , 
& lon m'avertit de trembler pour 
ma hille..... Morbleu / voiſin, vous 
n'etes pas au fait; vous ne connoil- 
ſez pas le quart des rules de tout ce 
gibier-la/.... 

M. Alx orthy, après lui avoir 
laiſſe purger ſa bile, Vinforma de 
{a decouverte concernant Jones, de 
fon juſte reſſentiment contre Blifil, 
& de toutes les particularires dont 
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nous avons rendu compte au Lec- 
teur, dans les Chapitres precedens. 

Les hommes les plus emportés, 
ſont ceux qui ſe calment le plarer. 
Weſtern , inſtruit de Vinfamie de ſon 
cher Blifil , appergur a peine que 
M. Alworthy adoproit þ x94 our 
ſon heritier , qu'il s unit avec lOn- 
cle pour chanter les louanges du 
nouveau Neveu; & marqua autant 
dardeur pour te mariage de Sophie 
avec notre Heros , qu'il en avoit 
marque precedemmentr pour celui de 
Blifil. x | 

M. Alworthy, lui fit alors le de- 
tail de la converſation qu'il venoit 
d'avoir avec Sophie, & en. marqua 
rout ſon cronnement, 

Weſtern, qui n'y voyoit plus clair, 
ſe mit en tere que fa ſœur etoit 
parvenue a diſpoſer Sophie en fa- 
veur de Lord Fellamar. Il wen fa 
lut pas davantage pour irriter de 
nouveau le bon-homme , qui de. 
reſtoit toujours cordialement tous 
les Lords d'Angleterre. 

_ L'Oncle de. Jones, tira cependant de 
lui de nouvelles promeſſes, de 
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n'emnployer aucun moyen violent 
contre ſa fille. Il le quitta enſuite, 
pour rerourner chez Mad me Mil- 
ler; mais non pas, ſans avoir pro- 
mis à M. Veſtern de lui amener Jo- 
nes, des Vapres-dinee meme : atten- 
du (diſoit le pere de Sophie) qu'il 
ne pouvoir trop tor ſe raccommoder 
avec ſon ancien ami. 


CHAPITRE I% 


Dans lequel PF Hiſtoire commence 4 
rendre 


vers lat concluſion. 


OM, venoit dariver chez Ma- 

dame Miller , au moment que 
M. Alworthy y rentra. 
II n eſt pas poſſible d ĩmaginer une 
Scene plus intèreſſante & plus ten- 
dre que cette premiere entrevuè de 
FOncle & du Neveu, (car mada- 
me Pater, comme le Lecteur le 
concoit aiſement , n'avoit pas man- 


que ,. dans fa. derniere. viſite „ de 
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dcouvrir au priſonnier tout le 
ſecret de ſa naiſſance.) Les pre- 
miers tranſports de leur joie mu- 
tuelle ſeroĩent affoiblis par mes ex- 


preſſions; les cœurs ſenſibles fe les 


4 


peindtont ſuffiſament, nous n'ecri-. 
vons-pas pour les autres.. 

Apres que. M. Alworthy eut re- 
leve Tom , qui s' etoit profterne a: 
ſes pieds, & qu'il leut regu dans ſes 
bras ..... 0- mon enfant !secria-ril,. 
que je ſuis condamnable; que d'in-. 
juſtices n'ai-je pas a me repto- 
cher l... Helas, comment pourrat- 

reparer tous les maux que mon 
erreut Ya. fait ſouffrir? 

Jen ſuis trop bien paye ! s ecria 
Jones; euſſai-je ſouffert mille fois 
davantage , cet inſtant fortune ac- 
quitte, efface tour l. O mon cher: 


Oncle ! Tant de bontè, tant de ten- 


dreſſe, me ravit, me tranſporte & 
m'accable.... Quoi , je ſuis a vos 
pieds ! quot, vous daignez.m'atmer 
encore! quoi, je me ſens preſſè dans 
les bras de mon tendre, de mon il- 
luſtre, de mon genèreux bienfaic- 
teur /,, e WOES 
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O mon cher Jom! dit en ſoupi- 
tant M. Alworthy , j: fus trop cruel 
envers toi. „. | 
{1 lui devoila alors toutes les 
ruſes & les noirs complots de Bli- 
fil; il s'accuſa cent fois luĩ- mème, 
en gémiſſant, d'avoir Etc trop ctc- 
dule , & d'avoir pouſle trop loin 
ſon reſſentiment contie un innocent 
opprime..., Ah Monſieur, arrctez, 
lui dit Jones naviez - vous pas tout 
fair pour moi z Le plus ſage, le plus 
prudent des hommes eur cte trom- 
pe comme vous ; & ſeduir par les 
memes preſtiges , eùt ſans doure 
ere plus rigoureux encore. A tra- 
vers tout votre couroux, j ai vu per- 
cer votre bonte ; je lui dois tout ce 
2 je ſuis. Dans des momens ſi 
aux, ne reveillez pas mes remords; 
ne me forcez point, a m'acculer 
moi-meme, Helas / je fus bien moins 
puni que je ne Tavois merite ; & 
mon unique affaire, a Iavenir , 
ſera tout le bonheur dont vous 
me eomblez maintenant. Croycs- 
moi, mes ſouffrances n'ont pas 
etè perdues : quoique ſouvent 
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eoupable , mon cœur ne s eſt point 


endurci; & je rends grace au Ciel 


d'un chatiment qui m'a ouvert les 


yeux ſur mes erreurs, Jen ai vi, 


Jen ai reſſenti vivement toutes les 
conſequences... O mon cher On- 
cle Elles m' ont entraine, par de- 
grẽs, juſqu aux botds de Vabime : Je 
me ſuis vi prèt d'y tomber /... 

Je ſuis ravi , mon cher enfant, 
lui dit M. Alworthy, dentendre vos 
regrets: car, bien convaincu que 
Thypocriſie (juſte Ciel à quel poĩnt 
ne m'en avoit-elle pas impoſe )) 


bien convaincu dis- je, qu'elle ne 
fut jamais comptèe parmi vos de- 
fauts, je crois, & très-ſincèrement, 


tout ce que vous me dites. 

Vous voyez maintenant, mon 
cher Tom, 3 quels dangers Vim- 
prudence peut entrainer la vertu 
meme. O mon ami / La prudence 


eſt le premier de nos devoirs: Si 
nous nous aimons aſlez pen pour le 


negliger , ne ſoyons point ſurpris 
que le monde ne nous en rende au- 
cuns. Lorſqu'un homme jette les 


fondemens de ſa propre ruine, 


* 
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'eſt pour Vedifice d autruĩ que Pima. 
prudent travaille .. vous avez donc 
reconnu vos erreurs, & vous me- 
Faſſurez: je vous en crois , mon cher 
enfant; & par conſequent, a com- 
pter de ce jour, je veux, je dois les 
oublicr. Ne vous les rappellez vous. 
meme ,. que pour les eviter a Pave. 
nir. Souvenez-vous pourtant, pour 
votre propre conſolation , que la 
difference eſt grande entre les fau- 
res que trop de candeur fait dege- 
nerer en imprudences , & celles qui 

rocedent uniquement d'un cœur 
Ku & gare.. Les premieres, peut- 
Erre, ſont ſouvent plus capables de 
conduire un homme a fa perte; 
mais, sil rentre en lui-meme , (on 


caractère ſe changera totalement 


en bien: le monde, non pas d'a- 
bord, mais inſenſiblement, lui ten- 
dra ſon eſtime; Er il eſt toujours 
doux de reflechir.ſur les dangers auſ- 


quels nous ſommes echapes. Mais, 


pour un fourbe , mais pour un li. 
che, mais pour un infame, il n'eſt 
plus de retour: les taches qui a- 


viliſſent, ſont éternelles;; le tems 
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ne peut jamais les effacer. La juſte 
horreur du genre humain pour- 
ſuir le coupable , le mepris pu- 
blic Vecraſe; & ſi la honte le bor 
ee enſin de s enterrer dans la retrai- 
te, les tegtets, les remords, les crain- 
tes habitent avec lui. Plus foi- 
ble qu'un enfant timide ſeul dans 
ſon lit au milieu de la nuit, le ſom- 
meil fuit loin de ſes yeux, le moindre: 
bruit ajoute a ſes allarmes : ſtir d- 
tre hai de tous, il ſe dehe de tout, 
il dereſte tout, il craint tout, & 
n'eſpere rien. L'inſtant meme qui 
doit tetminer ſon: ſupplice, ce der- 
nier inſtant après lequel un hom- 
me au comble du malheur aſpire, 
n'offre a ſes yeux que des — 
horribles , & lui rend Pavenir en- 
core plus redoutable encore que le 
preſent. Conſolez - vous donc, mon 
cher Tome cette affreuſe ſituation 
neſt pas la võtre; & beniſſez Etre 
fupreme qui vous a deſſilè les yeux, 
pour vous montrer le precipice où 
vos égatemens alloient vous con- 
duire à grands pas. Vous avez quit- 
te, vous dereſt cette route fata- 
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le, pour rentrer dans le ſentier de 
la vertu; & le bonheur qui vous 
attend, ne depend plus maintenant 
que de vous. | 
Aces mots, Tom, laiſſant cena- 
per un ſoupir douloureux, ah Mon- 
fieur / gecria-t-il, je nai point de 
ſecrers pour vous... Il n'eſt plus de 
bonheur pour moi J., Celle de qui 
je Partendois, a droit de me croire 
coupable.... Jai perdu ſon eſtime.... 
Et je ne puis la condamner /..... 
O mon cher Oncle , quel treſor j ai 
perdu · . 

Je vous entens, lui dit M. Al or- 
thy e n'eſperez pas que je vous flat- 
te fur ce point; Jai vu celle que vous 
aimez, & nous avons parle de vous, 

Si vous voulez que je vous croye 
fincere, en exige une preuve: pro- 
mettez moi, ſoit quelle vous re- 
coive en grace, ou qu elle perſiſte 
dans ſes reſolutions, de vous en 
rapporter enticrement à ſa volonte, 
Elle n'a deja que trop ſouffert, par 
rapport a ma famille... Pen fremis, 
mon cher Tom /.. Qu elle ſoit libre; 
aen parlons plus. Son pere, je le 
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gonnois , ſera * doute auſſi 
prompt a la tourmenter deſormais 
en votre faveur, qu'il le fut ci de- 
vant en fav eur dun autre: mais, je 
n'y ſaurois conſentir. Sophie fut 
trop per{ecutee , je veux quelle 
ſoit libre dans ſon choix. 

O mon cher Oncle / repondit 
Jones, imaginez des ordres qui 
puiſſent m'acquerir quelque meri- 
re en les executant.... Croyez, 
croyez, Monſieur , que ſi j etois 
capable de vous deſobeir , ce ſeroir 
pour Epargner a ma Sophie un ſeul 
inſtant de peine. Non, Monſieur ſi 
je ſuis afſez malheureux pour lui 
deplaire , Videe ſeule d'ajouter 
encore a ſes maux ſufficoir pour 
me faire eroufter juſqu aux appa- 
rences de mon amour, Le bon- 
heur d'obtenir Sophie, eſt le plus 
grand que le Ciel puiſſe maintenant 
m'accorder : mais, ce weſt que de 
Tamout ſeul que je veux le tenir. 

Je vous l'ai dit, mon enfant, re. 

liqua Alrorthy , je ne puis vous 
Hattet: je crains que tout eſpoir ne 
ſoit perdu. Je ne vis jamais de re- 
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ſolution plus ferme que la ſienne; 
& vous ſgavez, peut- tre mieux que 
moi, quel en eſt le motif... Helas / 
je ne le ſcais que trop, repondit 
Jones; je ſais combicn je ſuis cou- 
pable, & la colere eſt juſte.... 

Un Domeſtique, qui entra alors, 
vint annoncer que M. Veſtern ètoit 
ſur l'eſcalier: lempreſſement de voir 
Tom, ne lui avoit pas permis d'at- 
tendre un inſtant (a viſite. Sur quoi, 
notre Heros, dont les yeux ctoient 
tout en larmes, pria ſon Oncle de 
deſcendre, en attendant qu il fur 
en état de paroitre. M. Alworthy 
donna ordre que l'on introduisit M. 
Mieſtern dans une chambre baſſe, où 
il alla le recevoir. 

Madame Miller n'eut pas plutot 
appris que M. Jones, qu'elle na- 
voit pas encore vii depuis qu'il eroit 
Elargi , ſe trouvoit ſeul, qu'elle ac- 
courut pour l'embraſſer. Apres les 
premiers tranſports de ſa joie, 
dont le derail ſeroit un peu trop 
lang, la bonne Höteſſe fit tomber 
la converſation fur Sophie. Elle ren - 
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dit compte a ſon ami Tom, d'une 
nouvelle viſite qu'elle avoit faite 
à ſon Amante, mais dont le ſuc- 
ces navoit pas été plus heureux 
© que _.ci-devant..... Elle doit pour. 
tant Erre bien eclaircie ſur la lettre 
qui fait votre crime a ſes yeux, 
Jsecria Madame Miller, car je lui 
Jai dit que M. Nightingale en ctoir 
Auteur, & qu'il eroit ptèt de l' af- 
Ifirmer devant elle. Je Fol ai dir, 
que les motifs qui Vavoient fait 
F<crire., devoient vous rendre enco- 
Ire plus eſtimable a ſes yeux me- 
mes, puiſque c'eroit pour vous 
Irendre plus entierement a elle, en 
mettant fin a une intrigue qui ne 
vous avoit jamais pl; & que de- 
puis ſon arrivee en ville, ou du | 
moins depuis que vous by avez | 
vue, vous ne vous ctes rendu 
eoupable d' aucune infidelite, Je 
crains ici, de mtre un peu trop 
avancee , ajouta Madame Miller : 
le Ciel me le pardonnera ſans dou- 
te; votre conduite future, (je leſ- 
pere, du moins) ſera, ma jultifca« 
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tion. J'ai dit, j'ai fait enfin, tout 
ce que dont j'ai pd m'aviſer : mais 
ſans rien obtenit. Elle eſt inflexible, 
Monſieur ! elle en a, me dit-elle, 
deja trop pardonne ; & ſonjhorreur, 

our toùt ce qui ſent la debauche eſt 
abr que je naiplus ſęu que 
repondre. Je voulois cependant vous 
excuſer ; mais, la juſtice de ſes plain- 
tes me fermoit aufficor la bouche. 
Sur mon honneur, C'eſt une femme 
incomparable , & Pune des plus 
douces & des plus ſenſees que je 
connoiſle ! je Feufle volontiers em- 
braflee , pour une de ſes expreſſions 
que je noublierai de ma vie: ceſt 
une ſentence digne d'un Ciceron, 
ou d'un Eveque. » Je crus autrefois, 
„ me dir-elle , avoir decouvert un 
» bon cœur dans M. Jones; c'eſt par. 
»la qu'il m'a pla , ceſt par-la que 
„je Feſtimois. Mais, un pen- 
„ chant trop decide pour le li- 
» bertinage , corrompt toujours 
„le meilleur cœur; & tout ce 
qu'nn »roi debauché peut eſ- 
„lerer dune femme 

ce 


[OO —Y OR EEE 2 


| 289 
»Ceſt de lui voir melet quelques 
„ ſentimens de -'pitie au mepris 
wquie lle congoit pour lu. 
O, Madame Miller! repondirt 


Jones, puis-je ſupporter la penſes 


de l'avoir perdue!... | 
Perdue? Oh, que non, s ecria- 

t- elle, je vois encore de Feſperan- 

ce. Changez, mon cher ami, chan- 


ger de vie, perdez vos habitudes, & 


vous retrouverez leſpoir. Au ſurplus, 
ſi Sophie demeuroit inflexible, je con- 
nois une jeune Dame, tres-aimable 
& tres-riche,qui meurt d amour pour 
vous. Je ne le ſcais que de ce matin, 
& jen ai fait part 4 Mig Weſtern; j ai 
meme te un peu au-dela de la ve- 
Tite, car je lui ai dit que vous Taviez. 
refuſce : mais, j'etois {ire que vous 
le feriez, cela revient au meme.. , 
Ce que cette nouvelle a produit, 
vous conſolera peur-erre un peu. 
Lorſque je lui ai nomme la jeune 
Dame, qui neſt autre que Vaimable 
Miſtriſſ Hunt, qu'elle ne connoit 
pourtant pas, mais que je lui ai 
peinte, j ai cri la voir palir ; mais, 
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uand j ai dit que vous Paviez te- 
ſee, ſon tein, je vous le jure 


eſt rede venu tout a coup ce u'il 


Etoit auparavant, peut- tre meme 
nn peu plus anime. En un mot, 
Jai vd que M. Jones Etoit toujours 
dans le cœur de Sophie. 
Cette converſation fut ici inter- 
rompve par Parrivee de M. Veſtern, 
que Tautorite de M. Alworthy me- 
me, quoique très- puiſſante ſur lui, 
n'avoit pd retenit plus longtems. 
Ilſe prècipita ſur notre Heros, en 
criant à plein goſier, ah, mon ancien 
ami Tom! Je ſuis, morbleu , char- 
me de te revoir! plus de ſouvenir 
du paſle, je ren prie. Mon inten- 
tion ne pouvoit ètre de t'inſulter, 
Alworthy le ſcait, & tu le ſcais toi- 
meme, puiſque je te prenois pour 
un autre. Tout bon Chrétien doit 
pardonner : ainſi plus de rancune 
entre nous. 
 Feſpere , Monſieur, répondit 
Tom, ne jamais oublier vos bien- 
- fans; & je ne me rappelle pas que 
vous ayez jamais pu m' offenſer. , 
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Touche donc la, lui dit M. Feſ- 
tern Tu es, en verite, ajouta-t- il 
(en lui ſerrant la main de tout ſon 
cœur) le plus honnète homme que 
je connoiſſe. . v iens, mon cher Tom, 
je veux te preſenter a ta future. 
M. Alworthy Farreta ; & le fit en- 
fin conſentir, a regret, de remettre 
a Papres midi la viſite de Tom a 


Miſ Weſtern. 
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CHAPITRE X. 


Ou UHiftoire continue de marcher d 
grands pas vers la concluſion. 


Itor que le bon homme fut ſor. 
ti, Jones apprit à ſon Oncle, & 
4 Madame Miller, que ſa liberté lui 
avoit Er/ procuree par deux Lords , 
ui ſui iz de deux Chirurgiens, & 
un amide M. Nightingale, avoient 
N ij 
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&e chez le Magiſtrat par les ordres 
duquel il avoit cre arrete; & qui ſur 
leur rapport affirme de J tat du ma- 
lade, avoit ordonne ſon Elargiſſe- 
ment. "i {1135 
| Lun, des deux Lords, ajouta Jo- 
nes, ne lui etoit pas inconnf\ 3 mais 
ſa ſurpriſe avoit cre extreme , en 
voyant autre lui demander excuſe 
d'une offenſe dont il S avoũoit cou- 
pable , & qu'il diſoit n'avoir com- 
mile, qu après avoir EtEtrompe par 
certains ennemis ſecrets de M. Jones, 
Developpons des a preſent cette 
avanture , dont M. Jones ne fut 
bien eclairci que dans la ſuite. 
Le Lieutenant , que Lord Fella- 
mar, a inſtigation de Lady Bei- 
laſton , avoit employe pour faire 
arrèter Tan, en 3 compte à 
Mylord de ſon expedition , avoir 
fait un rappott tres-avantageux du 
courage de ce jeune homme, & 
avoit fortement aſſure ce Seigneur, 
que M. Jones, loin d'etre un va- 
gabond , comme on le lui avoit 
fait entendre, ctoir certainement 
tout autre choſe, Le Lieutenant, 
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en un mot $eroir explique ſi af- 
firmarivement ſur cet article, que 
Mylord Fellamar, dont le earac- 
rere Etoit auſſi noble que genereux, 
entrevoyant quelque mal entendu, 
& craignant les ſuites d'une action 
qui ne pouvoit manquer derre ge- 
neralement condamnee , ſentit 
quelques inquierudes ſur la verite 
des avis qu'on lui avoir donnes, 

Le hazard Favoit fair diner le 
lendemain avec le Pair d Irlande, 
dont nous avons deja 2 „ qui, 
a propos d'une converſation ſur le 
quel, avoir fait part à la compa- 
gnie du combat de M. Fitæ- Patrick, 
auquel il navoit pas abſolument 
rendu juſtice, & ſurtout relative- 
ment a lépouſe de cet Irlandois. 
Cette femme, ſuivant lui, etoir 
la plus a plaindre de ſon ſexe ; & 


il s' intèreſſoit d' autan- plus vive- 


ment pour elle, que tout Etoir & 


_ craindre pou la vie de Pepouſe,, ſi 


le mari la cohtraignoir jamals de 


- retourner avec lui. 


Ee Lord Fellamar qui avoit 
N tj 
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_ crfi Voccaſion tres-propre pour se- 


claircir plus amplement ſur ce qui 
rouchoit M. Jones, avoit propoſe au 
Pair d'Irlande de PFaccompagner 
chez Fitz-Patrick, pour Vengager , 
sil eroit poſſible , a ſe ſ{eparer vo- 
lontairement d'avec ſon Epouſle ; & 
la propoſition du Lord Anglois avoit 
cre d'aurant plus volontiers accep- 
rce par Tautre, qu'il eroir vraiſem- 
blable que la preſence d'un Lord 
de plus, ne pourtoit Erre que d'un 
très-grand poids aux yeux de M. 
Fitz- Patrick. 

Leveènement juſtifia qu il penſoir 
juſte; car le pauvre mari ne vit pas 

lutor ſa femme protegee par deux 
Lord „ qu'il conſentit a tout ce 
qu'on voulut, & ſigna tout de bou- 
ne grace. 

Il avoir meme ete ſi bien deſabu- 
ſe , par Madame Vaters, des ſoup- 
cons qu'il avoir eu contre Jones & 
contre ſa femme; à cauſe de Ta- 
vanture d'Upton , que devenu tota- 
lement indiffèrent ſur cet article, 
il parla hautement en faveur du 
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priſonnier, fit ſon loge a My- 


lord Fellamar , prit tour le blame 


du combat ſur lui-meme , & declara 
que ſon adyerſaire s toit comporte 
avec toute la bravoure & rout 
Phonneur imaginable. 

Le pauvre Fitz-Patricx , inter- 


roge plus amplement par le Lord 


Fellamar , ſur la perſonne & ſur la 
famille du priſonnier, Vavoir aſſure, 
conformement a ce qu'il avoit ap- 
ris de Madame Vaters. ( apres 
fentrevde de cette dame avec Dos 
ling) que M. Jones étoit neveu 
d'un Seigneur — "57 „ très- 
opulent, & tres conlidere dans ſa 

Province. 
| Tour ceci avoit touche le Lord, 
au point qu'il avoit cru ne pouvoir 
employer trop tot tout ſon credit 
pour rendre juſtice a un Gentilhom- 
me qu'il avoit inſultè ſi mal a pro- 
pos; &, ſans ſonger a la rivalite 
19 avoir ſubſiſtèe entre eux (car 
il avoit perdu tout eſpoir de ja- 
mais poſleder Sophie) s toit deter- 
mine a ne pas perdre un inſtant. 
N iii 
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pour rendre la liberte a M. Jones. 
Cetoit meme en partant de cette 
reſolutiou , qu'il avoit engage le 
Pair d'Irlande à Vaccomp-2ner a la 
priſon où il s toit comporte avec 
M. Jones, de la fagon dont nous 
venons de vous Papprendre. 

Revenons maintenant à M. Al- 

r orthy, & a notre ami Tom, aqui 
ſon oncle fit alors le derail de ce 
qu'il avoit appris de Madame Va- 
ters, & de M. Dowling. 
- Tom , lui en marquoit toute ſa 
furpriſe, lorſqu un laquais envoye 
par M. Blifil vint demander ſr M. 
Alworthy permettoĩt que ſon mai- 
tre vint lui rendre ſes devoirs. Le 
bon Gentilhomme, eronne du mei- 
ſage, treſſaillit & changea de cou- 
leur. .. dites a celui qui vous en- 
voye, s ecria-til, que je ne le 
connois pas. b 

Ah , Monſieur ! lui dit Jones, 
dune voix tremblante , daignez 
conſiderer...... Tout eſt conlidere , 
repondit Foncle ; & c'eſt vous que 
je charge de ma reponſe a ge mal: 
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Reureux. .., nul net _ propre à 
lui porter Farrer de ſa condamna- 
tion, que celui dont il avoir ſi la- 
chement complottè la perte. 

Pardonnez-moi, mon cher Mon- 
ſieur, secria Tom un inſtant de 
reflexion , Jen ſuis certain, vous 
convaincra certainement du con- 
rraire, Ce qui lui parotroir juſte , 
en ſortant de toute autre bouche ,. 
ne lui ſembleta qu'une inſulte en 
ſortant de la mienne. Et, d'ailleurs, 
qui prerendez - vous que joppri- 
me ?.. .. mon propre frere ! votre 
neveu !,.... il ne far pas auſſi 
cruel à mon egard.... c'eſt, meme , 
ſuivant moi, ce qu'il eũt pu faire 
de moins excuſable. Lamour de la 
fortune, peut induire des caracte- 
res non decides a tenter quelques 
injuſtices : Vinſulre reflechie ne 
part jamais que d'un mauvais fond , 
& nul motif ne ſcauroĩt Pexcu- 
ſer. .. . . Permettez que je vous 
ſupplie, Monſieur, de laiſſer calmer 
votre reſſentiment avant que de 
rien prononcer contre lui... Et 
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ſongez, mon cher oncle , que je 
fus condamne moi-meme, ſans etre 
entendu ! 

M. Ahvorthy reſta muet pendant 

uelques inſtans.... Ah mon cher 
Tom ! gecria-t-il , en Vembraſlant, 
les yeux baignes de larmes , que tu 
redoubles mes regrets !... Ciel, quel 
toit mon aveuglement , lorſque je 
rai perſecute! 

Madame Miller , qui entra dans 
ce moment, trouva Jones dans les 
bras de ſon oncle. Rien ne put con- 
renir les tranſports de cette bonne 
femme, qui tombant tout a-coup a 
genoux, remercia le Ciel d'un eve- 
nement qui rendoit , diſoit-elle , 
tant de gens heureux l... Courant 
enſuite} a M. Jones, & l'embraſſant 
de tout ſon cœur, elle Vaccabla de 
toutes les felicitations que lui dicta 
Pamitie la plus vive. M. Alworthy 
meme , comme on peut juger, en 
eut auſſi ſa bonne part, & lui remoi- 
gna a ſon tour combien il ètoit en- 
chantè d'avoir retrouvè dans Jones 
un ami & un parent ſi digne de 
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toute ſa tendreſſe. Madame Miller 
les pria de deſcendre pour diner, 
dans (a ſalle a manger, od ils ver- 
rojent une aſſemblee de gens auſſi 
ſatisfaits qu'eux : c'eroit M. Nigh- 
tingale avec ſa jeune épouſe, & a 
couline Henriette avec ſon nouvel 
Cpoux. 

M. Alvorthy la pria de TVexcu- 
ſer. Il avoir reſolu de diner dans 
{on 1 , avec ſon neveu, 
attendu quelques aftaires particu- 
culieres qu'il avoit, diſoit- il, a 
terminer avec lui: mais il promit, 
& pour lui meme , & pour M. Jo- 
nes, que Pun & l'autre augmente- 
roit le ſoir cette aimable {ocicre. 

Madame Miller demanda alors ce 
que M. Alworthy prerendoir fairc 
de Blifil? Pour moi , dit elle, avec 
chaleur, je ne ſuis pas tranquile 
avec ce méchant homme dans ma 
maiſon. 

Madame, lui repondit Alæorthy, 
il m' inquiète autant que vous. 

Oh bien, s'ecria-t-elle, s'il en 
eſt ainſi, laiſſez- moi le ſoin de vous 
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en defaire ; il = bientor le de- 
vant de ma porte, je vous en ré- 
pons ! j'ai la- bas deux ou trols. 
grands oaillards.... 

La violence eſt inutile, inter- 
rompit l'oncle. Si vous voulez vous 
charger pour lui d'un petit meſſage 
de ma part, je ſuis perſuade qu'il 
ſortira a- Vamiable. 

Si je le veux 2 $'ecria I'Hoteſle , 
je naurati peut- ètre de ma vie, rien 
fait de meilleur cœur! 

M. Jones intervint ici. Jy ai pen- 
ſe plus mutement, dir-il ; & ſi mon 
oncle le permet, je me chargerai 
de ſes ordres. Je crois, Monſieur, 
ajouta- t. il, connoitre aſſez vos in- 
tentions: accordez-moi la grace de 
les lui apprendre moi-meme.... Le 
pauvre garcon eſt aſſez malheureux, 
fans accroirtre encore un deſcſpoir 
qui pourroit devenir funeſte. Vous 
Eres trop bon! vous eres trop bon, 
M. Jones, $ecria Madame Miller, 
en quittant la chambre; vous n' 
riez pas fair pour vivre dans ce 
monde ci. 
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Mon enfant, dit I'oncle, attendrÞ 
ar ce dernier trait d'humanite , 
j-admire a la fois votre bon cœur 
& votre jugement. Me preſerve le 
Ciel de ſouhaiter que ce miſerable 
wait pas le tems de ſe repentir de 
ſes crimes !.... Allez-y. donc vous- 
meme , & parlez lui comme vous 
Fentendrez, Ne le flattez pourtant 
pas, ou je vous deſavoue , d'aucun 
eſpoir de me revoir jamais: je ne 
puis pardonner le erime, qu autant 
que ma Religion me Fordonne; & 
cela ne s tend pas juſqu'a m' obli- 
ger de vivre ni de converſer ja- 
mais avec le criminel. 
Jones alors monta chez Blifil , 
u'il trouva dans l'etat le plus de- 
lorable. Il eroit en travers ſur le 
Fic immobile de deſeſpoir , & noye 
dans les larmes : non pas de ces: 
larmes que fair couler le repentir, 
& qui affacent les crimes de qui- 
conque ne les commit que par ſè- 
duction ou par ſurpriſe: les lar- 
mes de Blifil, étoient celles que 
yerle. un. ſcëlèrat que ſes forfaits. 
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conduiſent au ſupplice; de ces 
larmes „ en un mot, que la 
Nature arrache aux monſtres me- 
mes, au moment de leur deſtruc- 
tion. | 

Il ſeroirt peu agreable , & peut. 
etre ennuyeux , de peindre cette 
ſcene dans toute (on erendue. Qu'il 
ſuffiſe de ſavoir , que Tom fur 
gencreux ; quil n'oublia rien de 
tour ce que ſon imagination pur 
lui inſpirer pour ranimer le courage 
abbatu de Blifil , avant que de lui 
faire part des ordres qui lui enjoi- 
gnoient de quitter la maiſon des le 
ſoir meme z qu'il lui offrit tout Par. 
gent dont il pouvoit avoir beſoin, lui 
pardonna fincerement tout ce qu'il 
avoir fait contre lui, Iaflura qu'il 
le regarderoit toujours comme ſon 
frere , & qu'il feroit les plus grands 
efforts pour le reconcilier bien- 
rot avec M. Alworthy. 

Blifil, d abord, avoir conſerve ſon 
air ſombre & ſilentieux, balangant 
dans ſon ame ſcavoir $'il pouvoir 
encor tout nier, Mais I'cvidence 
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eroit trop forte, ſon ail meme en 
eroit accable , ſon courage laban- 
donna. Il embraſla les genoux de 
{on frere, lui demanda pardon, lui 
baiſa les pieds, & fut en un mot, 
auſſi mepriſable dans Finfortune, 
qu'il avoit été haiſſable dans la 
proſperite. 

Ton , Eronne de la lachere de ſon 
frere , $'efforca vainement de ca- 
cher tous les ſentimeus qu'il en 
concur. Il fe hara de le relever , le 
pria de ſe ſouvenir qu'il toit hom- 
me, PFexhorta a ſupporter mieux (es 
malheurs; & apres lui avoir reitere 
la promeſſe, de tout employer pour 
les adoucir , il deſcendit, & revint 
chez ſon oncle. 

M. Alworthy , en dinant avec 
ſon neveu, lui fit part de la decou- 
verte quil avoit faite chez M. Nigh 
tingale pere, des yoo liv. ſterlin en 
billets de banque. J'ai, dit- il, 
d<ja conſultè un Avocat, qui m'a 
dir, a mon grand etonnementr , que 
les Loix n'ordonnent point de pei- 
nes pour une fraude de ce genre, 
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Mais, quand, ie reflechis ſur l'ef- 
froyable ingratitude de cet homme 
envers vous, je crois un voleur de 
rand chemin moins coupable que 
Yai, 
Juſte Ciel! gecria Jones, ſe peut- 
il que George ait commis ce for- 
fait? .... Cette horreur me con- 
fond! Favois d'autres idees de ſa 
vertu... La ſomme croit trop gran- 
de, la tentation fut trop forte : en 
de moindres occaſions, je Tai va 
plus fidele. Ah, mon cher oncle! 
ce fut plutor foibleſſe, en lui, qu in- 
gratitude. George m'aimoit, j'en ſuis 
encore convaincu, jen eus des 
euves, & ne ſcaurois les oublier: 
il s' eſt ſürement repenti de ſon 
crime. Il n'y a pas deux jours en- 
core, dans le tems meme on) mes 
affaires eroient les plus dele{perees, 
Il n'y a pas deux jours, dis-je, 
qu'il eſt venu me voir, & n'oftrit 
tout ce qu'il poſſedojr. Conſidèrez, 


Monſieur, ce que peut ſur un mal- 


heureux la tentation de s'appro— 
prier une ſomme aſſez conſiderable 
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pour le mettre I Payenir, ainſi que 
{a pauvre famille, au deſſus des 
belbins | 
Mon enfant, s'ecria M. Alwor- 
thy , vous pouſſez trop loin lindul- 
ence : de pareilles foibleſſes. ne 
— pas moins des injuſtices, & 
ſont d' autant plus pernicieuſes ala 
ſociètè „ quelles encouragent le 
crime. J euſſe pii pardonner a la cu- 
pidite; mais, jamais a ingratitude. 
Scachez , mon cher neveu, qu'en 
nous laiſſant toucher par un ſenti- 
ment de pitiè pour Y foibleſſes 
dautrui, notre probitè nen ſubſiſte 
pas moins dans tout ſon luſtre: 
je Pai ſenti plus d'une fois dans les 
grandes Seſſions ; j ai meme compari 
louvent au ſort des volenrs me- 
mes, lorſque certaines circonſ- 
tances paroiſloient les avoir for- 
ces au crime, & mitigeoient Fa- 
trocite de leur forfair. Mais, 
quand le crime eſt reveru de cir- 
conſtances odieuſes, telles que la 
cruautè, le meurtre, ou lingrati- 
tude, cette pitiè devient un vice, 
qui deshonore celui qui cede à ſes 


o 
impreſſions. Cer homme a le cœur 
bas & mauvais ; jen ſuis convain- 
cu: je veux = ſoit puni. 

Cer Arrèt fut prononce d'un ton 
ſi ferme & ſi abſolu , que Tom ne 
crut pas qu'il lui convint de repli- 
quer. D'ailleurs, le moment aſſi- 
ue pour ſa viſite chez M. Weſtern , 
eroit {1 prochain, qu'il avoir a peine 
le tems neceſſaire pour s habiller. 
II ſe hata de paſſer dans une autre 

chambre, ont Partridge , qui l'at- 
tendoit , lui ſervit de valet de 
chambre. 

Partridge avoit a peine vil ſon 


m—_ le changement de ſa 
e pauvre homme man- 


fortune; 
8 de termes pour exprimer tout 
on raviſſement: Sa tète eroit trop 
foible pour fon cœur; il entaſſa 
mepriſe ſur mepriſe, en habillant Jo- 
nes: on Feit pris pour un extrava- 
gant, 

Sa memoire pourtant ne le trahit 
pas tout-à- fait. Il rapella mille pre- 
ſages, tout autant de preſſentimens 
de ce qui venoit d' arriver; il n ou- 
blia ſurtout pas le reve , quil avoir 
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fait la veille de fa premiere ren- 
contre avec notre Heros ; & tet- 
mina cette recapitulation , en se- 
criant.... Je vous Fai toujours dit, 
Monſeigneur ! je vous ai roujours 
dit, que mon cœut m'aſſuroit, qu un 
jour ou l'autre, vous feriez ma for- 
tune! 
Tom Vaſſura, avec bonte, que ces 
preſages ſeroient verifies pour Par- 
tridge, comme ils venoient de Terre 
pour lui-mème: ce qui n'ajouta 
pas peu aux tranſports qui agt- 
toient le pauvre Pedagogue en fa- 
veur de fon cher Maitre. 


EY 


CHAPITRE IX. 
Ou I Hiſtoire touche d la concluſion. 


Jones, completement habil- 
le , accompagna ſon oncle 
chez M. Weſtern. Il ctoit ſous les 
armes, très- bien mis, & d'une 
figure a tourner la tere a la plus 
ſaine partie du genre feminin. 
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Sophie, quoiqu'irritee , avoir 
moins que jamais neglige le ſoin 
de (a propre parure : nous laiſſons 
aux Dames à en penetrer la raiſon ; 
mais , elle ſe|montra ſi belle, aux 
yeux du ſage Alworthiy meme , 
qu'il ne put $empecher de direa 
demi - voix à {on neveu, que jamais 
femme n'avoit eu tant de charmes. 
Tant mieux ! tant mieux pour Fa- 
mi Jones, $ectia Weſtern , qui Va- 
voit entendw, tant mieux, voiſm, 

our les futurs Epoux..... 

Ceci furdir un peu plus crument, 
& n'ctonnera pas, ſi Von connoir 
un peu M. Feſtern. Ce qu'il y ade 
ſar, ceſt que la pauvre Sophie en 
rougit de la tere aux pieds, tandis 
que M. Jones, pale, tremblant, & 
ne ſqachant que faire de ſes yeux, 
ſe ſoutenoit a peine,, quoiqu aſſis 
dans un bon fauteuil. La table a the 
ne fut pas plutõt renvoyee , que Par. 
dent VFVeſtern, ſous pretexte d'af- 
faires, entraina M. Alorthy dans 
nne chambre voiline, 

Voila donc enfin nos deux amans 
tere a tète J... Apres tant de con- 
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trainte stens de ſoucis & de tra- 
verſes, avec tant d amour de part & 
d'autre, qu'ils ont de choſes a fe 
dire l... ils ſe taiſent pourtant, & tous 
les deux ſont immobiles ! tous les 
deux ont les yeux fixes ſur la terre, 
tous les deux enfin ont un air ſi gene, 
qu'un ſpectateur indifferent neut 
jamais {oupconne quils s aimaſ- 
ſent. | 
M. Jones, durant cet intervalle , 
tenta deux ou trois fois d'ouvrir la 
bouche ; mais , incapable de rien 
prononcer , il begayoir , ou plutgr 
ſoupiroit quelques mots entrecou- 
pes; lorſque Sophie enfin, peut. ᷑tre 
= pitiè, peut-erre pour derourner 
e ſujet de la converſation quelle 
ctaignoit qu'il nentamar..... En 
vèeritè, Monſieur , dit-elle, apres 
ce que M. Alworthy m'a raconté. . 
je vous regarde comme le plus 
heureux des hommes J.., Pouvez- 
vous me le croire, Madame, dit 


Jones, en ſoupirant , tandis que 
je ſuis alles malheureux pour vous 


avoir dcplt? 
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vous ſcavez je ſuis injuſte... ;. ; 
Je ne tenterai point de m'excuſer, 

Madame... mes torts yous ſont con- 

nus. Madame Miller vous a pout- 
tant dit la verite., ... . O ma Sophie! 
dois-je toujours deſeſperer de mon 

pardon 2} | 

Je crois Monſieur Jones aſſez 
_Equirable , repondit Sophie, s'il ſe 

rappelle ſa conduite, pour pro- 

noncer lui- meme ſa ſentence. 

Ah , Madame! repliqua-t- il, 
ce neſt pas votre juſtice, c'eſt 
votre pitiè que j implore. Tout me 
condamne, je le ſcais...... Ce 
n'eſt pourtant point la lettre a Lady 
Bellaſton, qui me rend criminel: Je 
vous jure, que ſur ce point, on vous 
a dit la verite, 2 

M. Jones expliqua alors plus clai- 
rement a Sophie tout le myſtere de 
la lettre, ecrite par le conſeil de 
Nitghtingale, uniquement pour rom- 
pre avec Lady Bellaſton, Il savoũa 
pourtant coupable de la plus = 
de imprudence, pour avoir laiſſè cet- 
te piece importante dans les mains 
de la Dame .. Helas ! s'ecria-t'il, 
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que j'ai bien paye cette faute, par 
rous les maux yo j ai ſoufferts, & par 
ceux que je ſouffre encore... Ah, 
Madame! ah ma Sophie, me croyez- 
vous un impoſteur f..., Non, Mon» 
ſieur, lui dit-elle, je ne veux, ni ne 
puis croire ſut cette lettre que ce 
ue vous voulez; & ma conduite ( je 
Feſptre du moins ) doit vous prou- 
ver que cet objet m'intereſle tres. 
foiblemenr..... Mais, M. Jones me 
niera-t'il,que mon couroux nait pas 
d'autres motifs 2 Apres Favanture 
d' Upton pardonnee , recommencer 
dans le moment une nouvelle intri- 
gueavec une autre femme,tandis que 
je vous crois hdele , tandis que vous 
feignez que votre cœur gemit , & 
n'eſt occupe que de moi .. Voila, 
Monſieur , detranges procedes ! 
Apres de pareils traits , puis-je vous 
croire encore ſincère? ou, ſi je ſuis 
aſlez aveugle pour le croire , de 
quel bonheur pourrrois-je me flatter 
avec un homme auſſi ſujet a J in- 

conſtance ? 
O ma Sophie ! $s'ecria doulou- 
reuſement Tom, je ſuis perdu , fi 
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vous ſoupconnez la paſſion la plus 
pure dont le plus tendre des amans 
bräla jamais. Songez plutor , Mada- 
me , a la ſituation deſeſperce oni ſe 
trouvoit alors le malheureux Jo- 
nes... pany , adorable Sophie, 

ouvois-je me flatter qu'il: me ſeroit 
jamais permis de tomber a vos pieds, 
comme je fais en cet heureux inſ- 
tant : ſi j euſſe pu fonder un tel eſ- 
poir, quelle autre femme eũt ere 
digne d occuper un inſtant mes re- 

ards > Tom inconſtant! Tom infi- 

ele a fa Sophie / ah, fi votre clé- 
mence extrème daignoit fermer les 
yeux ſur le paſſe, ne craignez =u 7 
unique & cher objet de ma tendreſ- 
ſe, ne craignez pas d'avoir jamais 
de ces affreux reproches à me fai- 
re..., jamais remords ne furent plus 
finceres.... Ah, puiſſent- ils toucher 
ce cœur, qui ſeul peut faire ma feli- 
citè! | 


Un repentir ſincere, M. Jones, re- 
pondit- elle, peuteſperer ſa grace au- 
près d'un Juge aux yeux de qui les 
cœurs voudroient envain ſe degui- 
ſer. Mais, on peut trop facilement 
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gn impoſer aux notres. Atten 
vous donc, Monheur , (ſi tant eſt 


que votre repentir me touche au 


point de vous pardonner vos er- 
reurs ) attendez- vous, dis- je, à me 
voir exiger les preuves les plus 
fortes dune tendreſſe que le paſte 
ne m'a reudut que trop ſuſpecte. 


Ah, Madame , parlez \! s'ecriæ 
vivement Janes, preſcrivez - moi 


les plus dures. epreuves : je me ſou- 
mets a taut, Mais, helas ! Qui pour- 
ta vous couwaincte de la hdelite 
que je vous jure. 
Le tems, repliqua. Sophie - le 
tems leul paurca me convaincre 
que vqus avez abjure des erreurs , 
qui vous rendroient meprilable a 
mes yeux, ſi je vous croyois ca- 
pable d'y retomber encore... Ah! 
ne le croyez pas S'ecria Famou- 
reux Jom, rendez-moi votre con- 


fiance: c eſt a vos pieds, que je vous 


4a demande; le reſte de ma vie eſt 
deſtinè a la mieux meriter. 


Commencea donc, lui dit Sophie, 


par me prouver que Ceſt votre 
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deſſein je compre en avoir dit aſſez, 


en vous aſſurant que je vous croi- 
rai, des Vinſtant ou je pourrai vous 
en preſumer digne. Aprcs tour ce 
qui s eſt paſſe , Monſieur , vous n'i- 
maginez pas. ſans doute, que je m'en 
fie ade ſimples promeſles ? 

Ne m'en croyez donc pas , re- 


-- pliqua Jones: ma conſtance trouve 
un meilleur garant; il eſt irrepro= 


chable, & tous les cœurs ſeront de 
mon avis !..... Quel eſt.- il, Mon- 
ſieur ? lui dit Sophie, un peu ſurpri- 
ſe.... Le voici, le voici, Mada- 
me, dit- il, en prenant la main de 
Sophie, qu'il entraina vis-a-vis une 
glace. Regardez bien ces yeux char- 
mans, cette taille adorable, & cet- 
te ame celeſte qui perce a travers 
vos regards! Le poſſeſſeur de tant 
de charmes, aura- t- il le pouvoir de- 
tre inconſtant? Rocheſter * meme, 
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Le Lord Rocheſter, fut auſſi fameux ſous 
le regne de Charles II. par ſes galanteries, 
que par ſes vers. 
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en les voyant, eùt pour jamais ceſ- 
{ſe d' etre volage. Vous nen doute- 
riez pas, chere Sophie, ſi vous pou- 
viez vous regarder par d'autres 
yeux que par les votres ! 

Sophie, en rougiſſant, ne Fn 
sempecher de ſourire ; mais, for- 
cant tout. a- coup ſon viſage a re- 

rendre un maintien ſevere... Si le 

afle , dir-elle , doit me garantir 
Lak , mon image, 3 vous 
la perdrez de vue , ne ſubſiſtera 
pas plus longtems dans votre cœur, 
que dans ce miroir mème, quand 
j aurai quitte cet appartement. 

Ah Madame ! Secria Jom, par 
tout ce que Thumanite revere, elle 
n'en ſortit jamais un inſtant ! L'eſti- 
mable delicateſſe de votre ſexe ne 
congoit pas la groſſièretè du no:re , 
ni combien certaine eſpèce de ga- 
lanterie prend peu ſur notre cœur: 
mais, je n'epouſerai jamais, non, 
je n'epoulerai jamais un amant, in- 
rerrompit gravementSophie, aſſez peu 
delicat pour n'etre pas auſſi incapa- 
ble quemoi-meme d entrer dans de 
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pateilles diſtinctions . Jappris- 
de vous a Ferre, je le ſuis deja , lui 
dit Jones : I'hcureux inſtant qui m'a 
fair entrevoir que ma Saphie pou- 
voit enfin devenir mon épouſe, ce 
premier inſtant, dis-je , ma tout 
appris, a tout dita mon cœur. Le 
reſte de ſon ſexe entier, a compter 
de cer heureux moment, ne m'inſ- 
pita plus rien..,.. Eh bien, lui dir 
Sophie, le tems pourra nous le prou- 
ver. Votre ſituation, M. Jones, eſt 
bien difterente de ce quelle étoit 
ci devant, jen ſuis charmèe, je 
vous le jure, nous pouvons deſor- 
mais nous voir; & vous pourrez, 
en realiſant vos promeſſes, diſſiper 
enfin mes ſoupgons. 

O digne objet de toute ma ten 
dreſſe! S ecria Tom, (en cedant a 
toute la vivacite de ſes tranſports) 
Quelles ſeront les expreſſions de 
ma reconnoifſance 2 ſe peut. il que 
vous ſoyez aſſez gencreule pour 
erre ſenſible a ma froſperite 2..., 
Croyez- moi, croyez-moi , Mada- 
me, men cœur nen eſt fla:tè qu'au- 
tant qu'il concoir la chere eſperan - 
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ee... O ma Sophie! daignes ne pas 
la rejetter _ loin... . Vos or- 
al 


dres, vos ſouhaits ſeront toujours 
des loix pour votre amant. Je noſe 
vous preſſer, qu autant que mon im- 
$ patience pourra ne point vous irri- 
ter: permettez cependant que j o- 
fe encore vous ſupplier dabreger 
une ẽpreuve, que mes remords & 
mon amour rendent peu nèceſſaire. 
Laiſſez - moi du moins entrevoir 
quand je pourrai vous croire con- 
vaincue d'une verite que mon cœur, 
ft vous le connoiſlez , n' oſeroit af- 
firmer, sil nen étoit vivement pé- 
nerre? 
| Lorſque j'ai bien voulu, repli- 
. Mrs == „aller volontairement 
juſque- la.. M. Jones devtoit ſuppo- 
fer que mon intention n'eſt pas d'e. 
tre preliee au- dela de... Ah ! ma 
Sophie, s'Ecria notre amant, detour- 
nez, adouciſſez ce funeſte regard / 
Je ne vous dis plus rien, helas ! je 
noſe vous preſler.... Permettez ce- 
pendant, que je n'ignore pas quel 
terme vous fixeza mon ſuplice ; & 
O üj 
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daignez compãtir a la plus vive im- 
patience que amour inſpira ja- 
mais. 
Eh bien, lui dit Sophie, nous 
verrons, dans un an... Un an? ah 
Ciel! Madame, vous parlez d'une 
eternitè. _. ng 

Peur-erre ſera-ce pluror , reprit- 
elle, d'un air a enchanter tout au- 
tre meme qu'un amant; mais, je ne 
veux point qu'on me pteſſe. Si vos 
ſentimens ſont tels que je les ſou- 
haite, je ne compätis plus a vos. 
peines. | 

Ah ! je ſuis trop heureux, Secria 

om , je vois un terme a mes mal- 
heurs.... Vous n'etes point inéxora- 


ble... Eſpoir delicieux ! Je puis donc 


me flatter, je puis donc comprer que 
| verrai ce jour qui me 22 

plaiſir raviſſant de rendre ma 
Sophie auſſi heureuſe que mon cœur 
le delire l... Cette eſpèrance me 
tranſporte. - Ah, charmante Sophie / 
O ma ſeule Divinire / Ces levres. 
adorables , qui ont prononce Par- 
ret de mon —— — , ont droit 


des a preſent à toute ma reconnoiſ- 
{ance.... * 
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Sophie 6 dans les bras de 
Famoureux Tom, qui pour la pre- 
miere fois,l'embraſloit ayec une ar- 
deur dont il n'avoit pas encore ole 
ſe croire en droit de lui exprimer 
tous les ſentimens , lorſque M. 
Weſtern , qui depuis __ tems 
Ecoutoir aux portes, entra bruſque- 
ment dans la chambre... Courage / 
Courage, Enfant, s ècria- t- il, en 
vrai chaſſeur, a elle , à elle / C'eſt 
cela, mon ami J.., Eh bien, eſt-on 
d'accord? A-t- elle enfin pris jour? 
Sera-ce pour demain?ſera-ce pour le 
jour ſuivant? Je nattendrai pas une 
minute de plus, je vous en avertis. , 
pPermettez, Monſieur , lui dir Jo- 
nes J... Permetrez que je vous baiſe, 
Secria VFVeſtern je vous croyois 
moins ſor , Monſieur mon gendre... 
Eſt-on dupe a votre ige 2 donne-t= 
on dans toutes ces petites ruſes de 
fille? Va, va, cher Jom, ſois {ar 
que ſa bouche dement ſon cœur. 
Neſt- il pas vrai, Sophie ? Allons, 
ſois bonne enfant, avouè la dette, 
ſois une fois fancere, Quoi ! tu te 
tais? Quoi, je ne ſcaurai donc ja- 
mais ce que tu penſes ?,,, O ij 
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Qu ai: je a vous dire. Monfieur . 
repondit Mi IVeſtern , puiſque vous 
eroyez ſi bien le {gavorr J.. ay 

Oh / Ceſt parler cela , Secria 
le pere; tu as donc enfin conſen- 
ti 2. Non pas, Monſieur, en vé- 
ritè, rEpitqua Sophie. 

Comment dit Weſtern irrite 3 
eh qui donc ren empeche : eſt-ce 
le galt de me faire enrager, de 
deſobdir a ton pere, & de le rendre 
malheureux ? | 

Eh de grace, Monfieur, lui dit 
Jones... Vous Eres un nigaud, vous 
dis je, Secria Weſtern , outre du 
prerendu refus de Sophie. Lorſque 
je vous étois contraire , ce n'e- 
roient que ſoupirs, larmes , lan- 

ueurs, billets, complots, & meſ- 
ages {ecrers : maintenant, que je 
conſens à tout, elle ne veut rien 
faire. Mauvais eſprit, contradiction 
toute pure! Madame dedaigne d'C- 
tre gouvernce pat ſon pere, elle 
mepriſe fes conſeils, elle en _ 
plus que lui, voila la verire du fait. 

Que voulez. vous donc que je 
faſſe? lui dit, en ſoupitant, So- 
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phie... Ce que je veux que tu faſſes 2 
ce que deja tu voudrois avoir fait. 
Donne lui la main rour-a-lheure.... 
Eh bien, Monſieur , lui dit la fille, 
vous ſerez obci,..... M. Jones, re- 
cevez ma main. 

Bon cela! Secria le pere mais 
conſens- tu de Fepouſer demain ma- 
tin ?... Voyons un peu ſi ta chien- 
ne de tète te permettra de mobſiger 
deux fois de ſuite. .. Eh bien, par- 
leras tu 2. 

Je vois, Monſieur , repondit-elle, 
en * * „ qu'il faut abſolument 
vous obcir... 

Jones, à ces mots, tomba aux 
pieds de Vaimable Sophie; Weſtern , 
apres avoir crouffe ſa fille dans ſes 
embraſſemens, courut en ſautant 
de joye, chercher M. Alx orthy, 

ut etoit en converſation avec 
Dowing 3 & laiſſa, fort a propos, 
nos deux jeunes amans jouir de cer 
inſtant delicieux. 

Il ne tarda pourtant pas a reve- 
nir avec M. Alworthy , qui n'oſoir 
encore ſe flater que Sophie eũt ſiror 
cede a ſon pere, —_ quelque 
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eſpèce de * Bien raſſuré 
ſur ce ſujet, Foncle de Jones em- 
braſſa rendrement les futurs Epoux, 
& combla Sophie de careſſes. Weſtern, 
qui ne ſe pollcdoit =_w , he vouloit 


pas permettre que Foncle & le ne- 
veu ſoupaſſent Aflleurs que chez 
lui... Vous me pardonnerez mon 
cher voiſin, lui dit M. Alwerthy , 
je ſuis ſolemnellement engage , & 
vous ſgavez que ma promelle...... 
Engage / & avec qui ? repondir 
Weſtern , eſt-il quelqu'autre occa- 
ſion plus importante que celle-ci ? 

M. Alworthy Vinforma alors de 
ſon engagement avec Madame Mil- 
ler, & des avantures de la compa- 
gnie qui devoit SY trouver. 

Eh parbleu ! $'ccria Feſtern, nous 
en ſerons auſſi: je ne vous quitte 
pas ce ſoir; & nous ne pouvons, 
ſans cruautè, ſeparer Vami Jones, 
d'avec {a maitreſle.... Allons, allons, 
voila tout arrange, 

Cette offre Pr ſur le cham 
acceptèe par M. Alworthy ; Sophie 
y conſentit auſſi, apres avoir ſe- 
cretement tire parole de ſon pere 
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qu'il ne toucheroit pas un mot de la 
noce arrètèe pour le lendemain. 


— 


— 
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CHAPITRE DE RNIE R. 


Concluſion generale. 


1 Nightingale avoit été 


Fapres midi meme chez ſon pere, 
de qui il avoir ete beaucoup mieux 
recu qu'il n'avoit ole Veſperer. Il y 


avoit auſſi rencontre ſon oncle, qui 


etoit revenu en ville pour tacher de 
dererrer ſa fille & ſon gendre. 

Ce mariage étoit incident le. 
plus heureux qui pur. arriver au 
jeune Nightingale : car, ſon pere 
& ſon oncle ayant toujours cre 
en querelle ſur b gouvernement 
de leurs enfans, tous deux criti- 
quant de grand cœur la methode Fun 
de autre, chacun d' eux eſſayoit 
alors de pallier l'offenſe qu'il avoir 
recue , pour d' autant plus aggravec 
celle qu avoit recue ſon frere. 


Ce ſentiment d'amour - propre , 
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joint a la force des atgumens quꝭ a. 
voir employe M. Alw orthy , opera 
fi efficacement ſur le vieux  Nightin- 
gale,qu'il regut fon fils dum air preſ- 
que riant, & devint meme alles raita- 
ble pour conſentir aller ſouper des 
le ſoir meme chez Madame Miller. 
Quant a autre frere , dont la 
rendreſſe pour ſa fille eroit immo- 
derec , il croit moins difficile de Va- 
mener a une reconciliation qu'il de- 
ſiroĩt encore plus qu'elle. 
Il ne fut pas plutòt informè, par 
fon neveu , que ſa chere Henriette 
eroit avec ſon nouvel Epoux chez 
Madame Miller, qu'il prerendit y 
aller auſſi. Sa foiblefle pour (a fille. 
ne lui permettoit mème point d'atten- 
dre quelle lui demandar pardon : 
il la prit dans ſes bras, avec une 
tendreſſe qui toucha toute Vaſlem- 
blee ; &, dans moins d'un quart 
d'heure, tout fut auſſi paiſible en- 
tre le beau - pere, le gendre, 
& la fille , que fi le mariage 
etit cre fait dans la forme ordi- 
naire. 


Telle étoit la ſituation des cho- 
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ſes, lorſque M. Alworthy , artivant 
avec ſa compagnie , mit le comble à 
la ſatisfaction de Madame Miller, 
qui, a la vue de Sophie neut pas de 
peine à e je tout Eroit regle , 
& que ſon ami Tom toit ſur le point 
d'erre heureux. | 

On nen vit, je crois, jamais tant 
raſſembles dans une meme compa- 
gnie. 

Les deux jeunes Epoulſes étoient 
aimables : mais leurs charmeseroient 
tellement éclipſes par Veclar de So- 
phie , que tous les yeux, fans ex- 
cepter ceux des jeunes ẽpoux, Etolent 
fixes ſur elle. Peut · erre meme en 
euſſent - elles ere jalouſes , ſi tou- 
tes deux n'euſſent eu le meilleur 
cœur du monde. 

Le ſouper fut donc extremement 
gai: tous les cœurs etoient contens; 
& ſur- tout ceux qui, quelques jours 
auparavant, avoient moins lieu de 
Ferre, 

Cependant, attendu la joye qui 
nait d'une revolution inattendue 
eſt ordinairement muette, & rem- 
plit beaucoup plus le cœur quelle 
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mopere ſur la * — , Jones & Sophie. 
ſeinbloient moins enjoucs que tous 
les autres. 

Meſtern, qui sen apperęut, & 
qui ne le trouvoit pas bon, crioit a: 
chaque inſtant , qu'as-tu donc mon 
ami : Pourquoi cet air reveur ? Et 
toi „ ma fille, as- tu perdu ta langue? 
Huvez donc lun & autre encore un 
coup a ma ſantè .. . . . ou, parbleu! 
je vais vous trahir... . . « 

Quelques couplers, très-naturels, 
& ale , tres innocens, mais qui 
faiſoient rougit Sophie juſqu aux 
oreilles , ſuivoient ces petites ex- 
hortations, & déloloient rellement 
= Peſtern, que M. Alrorthy , qui 
juſques-Ia avoit etc occupe par le 
vieux Nightingale , y fit attention, 
& pria très- ſerieuſement ſon cher 
voĩſin de donner quelque treve aſa 
fille. Yeſtern auroit eu bonne envie 
de ſoutenir les droits paternels , & 
ſurtout celui de parler a fa fille 


comme il le trouvoit bon: mais, ſe 


voyant ſeul de ſa bande, il rentra par 
degres dans Tordre, 
Cependant,a cela pres , le bon 
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homme ſe trouva ſi ſatisfait, qu'il 
invita toute la compagnie pour le 


jour ſuivant. 


Sophie, le lendemain, fit les hon- 
neurs du feſtin de ſon pere, & sen 
acquitta tout au mieux. Elle avoir. 
etc marice dès le matin, en preſence. 
de Meſſieurs Alvorthy , Weſtern , 
& de la bonne Horeſſe ſeulement. 
La jeune Epoule avoit obtenu de ſon: 

dere, que nulle autre pet ſonne de 
F. compagnie ne ſeroit inſtruite de: 
ſon mariage. La meme priere avoit 
ere faite a Madame Miller, & Tom 
scroit rendu gatant de M. Alworthy.. 
Cette aſſurance mettoit Sophie un peu 
plus a ſon aiſe vis-a-vis tout ce 
monde, | 

Cependant , vers la fin du ſou- 
per, M. Weſtern , echauffe par le vin, 
& incapable de rerenir plus long- 
tems les tranſports de ſa joie , s arma 
d'un rouge bord , & porta haute- 
ment la * de la nouvelle .epouſe, 
Cette ſantè, celebree par tous les. 
convives,deconcertacruellement So- 
phie, que Vami Jones, toujours com- 
patillant a ſes. moindres peines , ta- 
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choit du moins de conſolet par la 
douceur de ſes regards. A dire le 
vrai, cette nouvelle navoit rien ap- 
pris a perſonne : car Madame M ller 
3 dire a l'oreille a ſa fille, {a fille 
a ſon mari, le mari a ſa couſine, & 
celle. ci a tous les autres. 

Sophie ſaiſit la premiere occaſion 
de ſe retirer avec les femmes, tan- 
dis que ſon cher pete, toujours très- 
ferme à table, fit face à tous les 
hommes, qui inſenſiblement Vaban- 
donnerent , a la reſerve de loncle 
du jeune Nightingale, dont les talens 
Bachiques egaloient ceux du redou- 
table IVeſtern. Ces deux champions 
rinrent tres - conſtamment la by , 
& combattoĩent encore long - tems 
apres l'inſtant delicieux ont Faima- 
ble Sophie s'croit enfin laiſſèe con- 
traindre de livrer tous ſes charmes 
aux veux ardens de {on heureux 
epoux. 

Ceſt ainſi, cher Lecteur, que graces 
au Ciel. nous voila parvenus, qu moins 
ſelon toute apparence, a faire de no- 
tre Heros le plas heureux de tous 
les hommes: car, ſi ce monde peut 
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produire r felicite preferable 
a la poſſe 

Sophie, nous f d honneur, en 
quoi cette felicire conſiſte. 


Quant aux autres perſonnages qut 
ont jouè quelque role important dans 
tout le cours de cette Hiſtoire , 
comme quelques Lecteurs pour- 
roient deſirer d tre plus amplement 
inſtruits de leur deſtince , nous al- 
lons tacher, en peu de mots, de ſatis- 
faire a leur curiofite, 

M. Alworthy ma jamais pũ ſe de- 
terminer a revoir Blifil : mais, vaincu 
par les importunites de Jones & de 
Sophie, il a enfin conſenti a lui faire 
une rente viagere de deux cens li- 
vres ſterlin , que ſon frere a fe. 
crettement augmentèe d'un tiers. 
Il vit, avec ce revenu, dans le 
fond du Nord de I Angleterre , 
ou il ſe trouve enfin, par ſes epat- 
gnes, au point d' etre en erat Cache. 
ter les voix de ſon Village pour la 
depuration au prochain Par ement. 
Il eſt meme, dit. on, rendu depuis 
peu Puritain, dans Vintention d' 


d'une epoulſe comme 
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duſer une . veuve de cette 

tee , dont tous les biens ſont ſi- 
tuès dans le Canton od il a fixè ſa de- 
meure. | 

Squ are, mourut quelques jours 
apres {a derniere Lettre a M. Alwor- 
thy. Quant a Tuakum , il eſt toujours 
Vicaire de ſa Paroiſſe. Il a fait vaine- 
ment differentes rentatives pour re- 
gagner la confiance de M. Alworthy, 
& pour rentrer en grace avec M. 
Jones. 

Madame Fitz - Patrick, toujours 
ſeparèe d' avec ſon mari , a ſauve 
quelques debris de ſa fortune, & 
vit en aſſez bonne odeur dans un 
quartier reculè de Londres. Elle eſt 
meme aujourd'hui ſi ſingulierement 
rangee.queelle mange, dit- on, trois 
fois le double de ſon revenu, ſans 
rien devoir dans ſon quartier. Elle eſt 
ctroitement unie avec Vepouſe du 
Pair d Irlande; & toujours tres- re- 
eonnoiſſante envers Mylady, des 
obligations quelle croit devoir à 
Mylord. | 

Ce Lieutenant, fi bon ami de Jo- 
nes, & (ous lequel nous avons vi 
notre Heros faire ſon apprentiſſage 


J 
f 
* 


= 


wy RR 


1 | 
militaire, *x Cet . homme 
dis- je, apres avoir fait des prodiges 
de valeur a la bataille de Colon den, 
où preſque tous ſes Officiers ſupe- 
rieurs ont etc tus, a enfin obtenu 
la Majorite de ſon Regiment , & 
Seſt vd en meme tems enrichi par 
la deponille d'un Lord Ecoſſois , qui 
ayant ere bleſſe a mort, avoir cte 
{ecouru par ce genereux Officier, 


juſqu au dernier ſoupir. Pour com- 


ble de bonheur, il ſe trouve etre 
frere de Madame Miller, qu'il na- 
voit point vue depuis Venfance , 
tant entre jeune au Service. Le ha- 
zard les a fait rencontrer depuis peu. 
avec M. Jones , chez cette bonne 
femme; & le brave Major, main- 
tenant veuf & ſans enfans, en aſſu- 
rant ſa ſucceſſion a lepouſe de M. 
Nightingale , & a la petite Betſy ,. 
vient de combler de joie la pauvre 
Madame Miller. 

Madame Meſtern, n'a pas tarde a 
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fe reconcilier —— la charmante So- 
phie, & a meme paſſè trois mois a 
la campagne avec les deux jeunes 
epoux. Mylady Bellaſton, n'a pas ere 
des dernieres a venir , en ceremo- 
nie, complimenter les maries ; & 
eſt comporree, vis-a vis M. Jones, 
ainſi qu'envers un etranger qu'elle 
n'eùt jamais connu. 

Le vieux Nightingale a achete , 
pour ſon fils, une Terre dans le 
voilinage de Jones, od ce jeune 
homme, ſon epoule , Madame Mil- 
ler, & la petite Betſy ſont alles de- 
puis peu s ëtablir, & forment une 
ſocietẽ charmante pour Jones & pour 
Sophie. 

Quant à nos Acteurs ſubalter- 
nes: Madame Vaters, a qui M. 
Alxorthy a fait une rente de ſoixante 
livres ſterlin, vient d'epouſer le Mi- 
niſtre Supple , a qui M. Weſtern , a la 
follicitation de ſa fille, a enfin donné 
un tres bon Bénèfice. 

George, le Garde- Chaſle , aux 
premiers mots de la decouverte de 
fon vol, a pris la fuite, & seſt re- 
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Are on ne ſcait od. M. Jones, a diſtrt- 
bue les cinq cens lives ſterlin a ſa fa- 
mille; & Moly (comme de raiſon ) 
en a eu double part. Partridge, avec 
einquante liv. ſterlin de reme creee 
pu M. Jones , a leve une nouvelle 


cole, oi il fait des merveilles. On 


parle meme un mariage entre lui, 
& Moly Seagrim : c'eſt Sophie, dit- 
on, qui s en mèle, & tout fait croire 
que cette alliance aura lieu. 
Revenons, maintenant, prendre 
eonge de Jones & de Sophie, qui 
deux jours apres leur mariage, re- 
tournerent à la campagne avec 
Meſſieurs Alvorthy & Weſtern. Ce 
dernier a remis ſon Chateau & la 
meilleure partie de ſes Domaines a 
ſon gendre, & Seſt retire dans une 
Terre plus propre pour la chaſſe. II 
vient {ouvent voir M. Jones , qui, 
ainſi que {a charmante ëpouſe, ne 
neglige rien pour lui plaire, & y 
rèuſſiſlent fi bien que le bon Gen- 
rilhomme ne ſur jamais, dit- il, 
plus ſatis fait ni plus heureux. Il a 
un appartement tres-bien meuble & 
£rcs-commode , od il s enyvre tant 
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qu'il veut; & ſa fille eſt toujours 
auſſi prere qu autrefois a lui jouer 
tous ſes airs favoris. 
Notre chere Sophie, eſt deja mere 
de deux enfans auſſi beaux qu'elle, 
& dont le vieux Veſtern eſt ſi en- 
chante qu il paſſe avec eux la moitic 
de ſa vie. 
M. Alworthy , ne fut pas moins 
liberal envers ſon neveu que M. 
Weſtern : fa tendreſſe pour les deux 
Epoux eſt vraiment paternelle ; & 
ceſt en dire aflez , puiſque nous 
connoiſſons ſon caractere. Ce qui 
pouvoir reſter de vicieux dans celui 
de Jones, (car quel homme eſt ew 
fait?) Seſt corrige par degres dans 
ſon commerce habituel avec ce reſ- 
pectable _— » & par ſon 
union avec ſa chere & vertueuſe 
r Les reflexions 2 a faites, 
ur ſes erreurs paſlces , lui ont meme 
acquis un air de diſcretion & de 
prudence, que les gens vifs n acquie- 
rent ordinairement qu avec lage. 
Ces Epoux, en un mot, ſont heu- 
reux au-dela de toute expreſſion. Il 
conſervent Fun pour Pautre la ten- 


3 


. is n et 
nr 


3 
dreſſe la plus vive & la plus pure, 
& chaque jour Faugmente , ainſi 
que leur eſtime mutuelle. Tout ſe 
reſſent enfin de leur bonheur; & 
armi leurs voiſins, leurs Fermiers, 


gu leurs Domeſtiques, il nen eſt 


point qui ne béniſſe Pheureux jour 
qui vit unit notre Heros a ſa Sophie, 


FIN, 
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